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PRÉFACE 



Le lecteur s'apercevra bien vite que, par la forme, ce 
petit traité de logique se distingue considérablement des 
autres travaux sur le même sujet. 

Nous avons réduit en un tout la « Logique inductive » 
et la « Logique rationnelle ; » puis, guidé par nos ten- 
tatives de rapprochement, nous avons montré les rap- 
ports entre la logique et quelques autres sciences, telles 
que la métaphysique, la psychologie, la « noétique » et la 
dialectique. 

Du restfe, nous sommes loin de recommander notre livre 
comme un manuel complet des sciences dont il parle. 
C'est plutôt un croquis qu'un tableau achevé. A quoi bon 
répéter ce qui a déjà été suffisamment approfondi par 
d'autres? 

Nous croyons, d'un autre côté, pouvoir affirmer que 
notre ouvrage contient un certain nombre d'observations 
originales.*^[Nous l'espérons, du moins. Car, qui jamais 
pourrait affirmer que ce qu'il dit est absolument nou*- 
veau, même s'il avait lu tous les livres du monde sans 
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rencontrer l'idée qu'il croit nouvelle? Beaucoup d'idées 
qui nous semblent entièrement originales, peuvent, en 
effet, être familières à des penseurs qui n'ont pas trouvé 
les moyens pour donner aux résultats de leurs recher- 
ches la publicité voulue, La science est, hélas! elle aussi, 
clouée à la matière! 

Dans tous les cas, notre livre pourra présenter au pu- 
blic français quelques résultats de la philosophie étran- 
gère, trop peu connus dans le beau pays qui nous donne 
l'hospitalité depuis plusieurs années. — 

Nous nous sommes souvent occupé de critique. 

A ce sujet, nous ferons une remarque. Dans les pages 
suivantes, le lecteur observera que nous avons réfuté plu- 
sieurs auteurs sans les nommer, ou en donnant tout au 
plus les initiales de leurs noms. Nous avons pris cette 
précaution, lorsqu'il s'agissait d'auteurs peu connus ou 
inconnus en France. Si jamais ils devaient s'y faire con- - 
naître, nous ne désirons pas que la première impression 
produite par eux soit celle d'une gaucherie. Pour les au- 
teurs connus et célèbres partout, il n'en est pas ainsi. En- 
vers eux la miséricorde serait une injustice et peut-être 
une lâcheté. A tout seigneur, tout honneur ! 

En livrant au public nos recherches sur la' logique, 
nous profitons de l'occasion pour lui offrir en même temps 
un petit Traité d'Esthétique qui a servi de contribution à 
un concours académique*. 

*■ L'beureux candidat fut M. Horwigz, de Magdebourg, en Prusse, qui, 
en répondant par un livre do 200 pages, a fait preuve à cette occasion d'un 
zèle considérable. Dans ce livre, il a défendu la thèse que l'univers est beau 
dans son ensemble, et que le laid ne se trouve que dans les parties (doc- 
trine néoplatonicienne) . Le livre de M. Horwicz a été publié eh 1869 chez 
M. Seemann, à Leipzig, sous le titre de : Grundlinien eines Systems der 
Aeêthetik. 



PRÉFACE. III 

Si le lecteur n'est pas d'accord avec notre point de vue 
général, nous espérons toutefois qu'il ne prendra pas 
congé de ce livre sans y avoir trouvé des détails qui lui 
étaient inconnus. 

Enfin nous terminons cette préface en rendant grâce 
à Dieu, à qui nous sommes redevable de la conception 
de ce livre et des forces qui nous ont été nécessaires. pour 
Tachever. 



Pau, Janvier 1872. 
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g i . Qu'est-ce que la Logique ? 

Le célèbre Kant prétend qu'il est absurde de commencer 
Texposé d'une science par la définition, et il se demande com- 
ment le lecteur comprendra cette définition avant d'avoir étudié 
tout l'ouvrage. S'il la comprenait, ce dernier ne lui serait-il 
pas inutile? 

Cette déclaration de Kant a été applaudie et même mise en 
pratique par quelques-uns de ses disciples. Le botaniste 
ScHLEiDEN, si jc uc me trompe, refuse, au commencement de 
son Traité de la botanique scientifique, de définir cette 
science. Et M. A... nous a légué une Métaphysique qu'il faut 
lire d'un bout à l'autre pour comprendre ce que l'auteur en- 
tend par métaphysique, si toutefois il est possible de jamais le 
comprendre. 

La règle en question prouve que ceux-là même qui ont eu 

I 
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le plus de renommée par leur philosophie n'ont pas toujours 
suffisamment approfondi leur sujet. 

Supposons que je n*aie jamais vu un lion, et qu'on m'invite 
à aller en voir un. Mais, répondrais-je, je ne vous comprends 
pas ; amenez-moi donc un lion, afm que je sache ce que vous 
voulez dire. La réponse serait, d'après certains penseurs peut- 
être, éminemment philosophique; ^lais... 

Quant à la valeur scientifique,, cette réponse n'eu a pas 
moins que la tnéorie de Kant. 

Il est vrai qu'une définition exacte d'une science ne pour- 
rait se donner à celui qui a besoin d'un traité de cette science. 
Bien plus, il est impossible de donner une pareille définition 
à n'importe qui. Car il faudrait pour cela que cette science fût 
achevée. La définition dans ce sens n'est, en fin de compte, 
autre chose que la science elle-même. Mais il ne s'ensuit nul- 
lement que toute tentative de définir une science au commen- 
cement d'un traité soit nécessairement inutile. 

Par la définition d'une science, au début d'un livre, on n'a 
d'autre but que de rattacher les matières de ce livre aux con- 
naissances que le lecteur possède déjà; par conséquent, de lui 
inspirer de l'intérêt pour ces matières, et de lui en rendre 
l'intelligence facile. 

Par exemple, à l'introduction d'un livre de toxicologie, on 
commence par dire que la toxicologie est la science des poi- 
sons. Celui qui lit ces lignes a peut-être une idée très-impar- 
faite d'un poison et d'une science en général. Malgré cela, 
cette définition peut donner une idée de ce que c'est que la 
toxicologie à celui qui l'ignorait auparavant. 

Je demande pardon au lecteur de m'être arrêté si longtemps 
à un sujet qui, peut-être, lui paraîtra des plus simples. Mais 
puisqu'il s'agit de réfuter un homme aussi illustre que Kant, 
il faut bien procéder sérieusement. 

La règle de Kant n'est juste ique lorsqu'il s'agit de défini- 
tions obscures qui , hélas ! ne manquent pas en philosophie, 
comme nous le verrons dans la suite. 

Heureusement, il s'en faut de beaucoup que les logiciens 
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aient généralement adopté cette rè^e. Les définitions de la 
logique ne manquent pas. Citons-en quelques-unes. 

« La logique est la science de l'idée pure, c'est-à-dire de 
ridée dans l'élément abstrait de la pensée ^ » 

Écrite en chinois, cette définition serait, je crois, tout aussi 
intelligible pour ceux qui ne connaissent pas le patois de Hegel. 
Et que peuvent y voir les initiés ? 

Dans les livres de logique, nous rencontrons un grand 
nombre de préceptes relatifs à la définition ; mais le premier 
entre tous est, si je ne pie trompe, trop souvent oublié, c'est- 
à-dire que la définition doit être intelligible. Si quelqu'un 
s'imaginait, par hasard, que ce précepte est superÛu, la défi- 
nition citée plus haut, et empruntée au célèbre Hegel, lui 
prouverait le contraire. 

Hegel lui-même paraît l'avoir vaguement senti. Voici, en 
eflet, ce qu'il écrit plus loin : « Il en est pour cette définition 
et pour toutes les autres, qu'on trouve dans mon Introduction, 
de même que pour les préliminaires de la pliilosopliie en gé- 
néral : c'est-à-dire elle est tirée de l'exposé même de la science 
et lui est donc postérieure. » 

La définition de Hegel devrait donc se trouver à la fin de son 
livre. Et encore, la comprendrait-on mieux alors? 

Continuons nos citations. 

« La logique est la science des notions. )> Cette définition 
n'est ni claire, ni exacte. Et d'abord, le mot « notion » est un 
terme scientifique et rien moins que populaire. Du reste, la 
logique, comme nous le verrons, ne traite pas seulement des 
notions. 

M. D... dit que « la logique comme telle » (pourquoi 
comme telle ?) « est la science des lois, des formes de la pen- 
sée. » 

Cela n'est pas compréhensible. Qu'est-ce qu'une forme de la 
pensée? et qu'est-ce que la science des lois d'une pareille 
forme? 

* Uégel, Encyclopédie, 4* édition, 1845. 
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M. L... écrit : « La science des formes générales de la pen- 
sée, comme norme pour la pensée, voilà la logique. » 

Cette définition n*est pas plus claire que la précédente. Que 
signifie ici le mot « comme? » 

Nulle définition n'a de valeur qu*à la condition d'être intelli- 
gible à un grand nombre de personnes. On ne peut pas exiger 
qu'un auteur dise en deux mots ce qu'il entend par logique. 
Mais, s'il veut y parvenir, qu'il prenne tout d'abord la peine de 
se faire comprendre. 

La même remarque s'applique à M. Ue... Il commence l'ex- 
position de son Système de logique par cette définition : « La 
logique est la science des lois normatives des connaissances 
humaines. » Qu'est-ce que cela veut dire? Qu'est-ce que « les 
lois normatives des connaissances humaines? » Comment le 
comprendre sans avoir étudié la logique? 

Est-il exact de définir la logique comme un arU « l'art de 
nenser ? » En partie, oui. 

La logique, cependant, est une science plutôt qu'un art. 
Néanmoins la définition est bonne au fond. 

Revenons aux Allemands. 

M. H... prétend que « la logique enseigne l'art de bien pen- 
ser. » Cette définition est bonne en général, pourvu qu'on 
s'entende bien sur le sens du mot « penser. » Malheureuse- 
ment, M. H... se forme de l'acte de penser une idée singu- 
lière. Voici, d'après lui, en quoi consiste l'acte de la pensée. 

Un homme qui pense reçoit dans son âme des images d'êtres 
réels. Puis il met dans ces images, comme dans un cadre, les 
objets qui les lui ont données. 

D'après cela, un homme qui pense à la colonne Vendôme se 
formerait dans son esprit une image de cette colonne, puis 
s'ouvrirait le crâne pour mettre la colonne elle-même dans 
cette image. La définition de M. H... ne peut donc avoir au- 
cune valeur avec le sens qu'il attache au mot « penser. » 

Un autre auteur. S... définit la logique comme étant « la 
science qui enseigne à former et à combiner les notions légale- 
ment. » 
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Ce qui est encore vague. Qu'est-ce qu'une notion? quelle est 
la différence entre une notion légalement et une notion illé- 
galement formée? 

Dirons-nous que la logique est la science des sciences? Ce 
serait dans tous les cas plus juste. Il faudrait cependant s'en- 
tendre sur le sens à donner au mot « science. » 

Nous terminerons cet aperçu critique en déplorant que les 
, philosophes allemands, auxquels on ne saurait contester ni la 
persévérance ni l'intelligence, n'aient pas, en général, attaché 
assez d'importance à la netteté de la forme. Or, sans clarté, il 
est impossible d'approfondir convenablement les questions 
scientifiques, particulièrement en logique, où la forme est si 
intimement liée au fond que souvent ils ne forment qu'un. 

§ 2. Essayons nous-même, après c^es digressions de critique, 
de donner une bonne définition de la logique. Dans ce but, en- 
tendons-nous d'abord sur la méthode à suivre pour déterminer 
en général le sens d'un mot. Cette méthode, à notre avis, con- 
siste à rechercher, dans quel sens certain mot sera pris par la 
plupart des hommes à venir. 

Pour résoudre ce problème, il faut étudier V histoire du mot 
qu'on veut définir *. 

Examinons donc, non ce que les hommes qui emploient le 
plus fréquemment le mot « logique » prétendent entendre par 
là, mais comment en réalité ils le comprennent. 

* Le rapport d*un être avec le jugement que portera sur lui la ma- 
jorité des hommes à venir, c'est là pour nous, du moins dans les choses 
étrangères à la religion, le dernier critérium pour la valeur et pour l'état 
sain ou normal de cet être et de ses qualités. Gomme le beau se mesure 
d'après le jugement des êlres vivants , le critérium pour le beau est éga- 
lement emprunté aux êtres à venir. Nous définissons donc le beau comme 
ce qui sera trouvé tel par la majorité des bommcs à venir. C'est en 1869 
que nous avons introduit en Allemagne ce principe dans restbétique. Il 
a été approuvé dans le Centralblatt de M. Zarncke, et autant que je sîiclie, 
n'a pas été réfuté. L'écrit dans lequel nous avons exposé et défendu ce 
principe contient des passages contraires à nos convictions actuelles, 
f^ous ne saurions donc le recommander. 

A ceux qui trouveraient absurde- de vouloir consulter la postérité, nous 
ferons observer que, dans certaines limites, le futur se trouve en germe 
dans le passé et dans le présent. C'est ainsi qu'on peut le connaître. 
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C'est ainsi que nous sommes amenés à la définition sui- 
vante. 

g 3. Par logique, on entend un ensemble de règles qui nous 
enseignent la voie de penser comme il faut. 

Bien penser est un art, et c'est la logique qui en est la 
théorie. 

Pour construire la logique, nous n'avons qu'à examiner 
soigneusement en quoi consiste l'art de penser comme il faut, 
et le premier pas vers ce but, c'est de nous rendre compte de 
ce que c'est que penser en général. 

Nous disons que l'homme pense quand il met en mouve- 
ment ses idées, c'est-à-dire quand il modifie les rapports de ses 
idées. 

Mais qu'est-ce donc qu'une idée ? 

Par idée, nous entendons une image dans Vâme d*un être 
vivant. 

Toute idée est ou innée, ou acquise. 

Des idées innées sont-elles possibles? Nous ne saurions ni 
l'affirmer ni le nier. 

C'est la mode de nos jours de nier la possibilité d'idées in- 
nées. Pourquoi cela? Combien de choses l'homme ne possède- 
t-il pas dès sa naissance : fibres musculaires, filaments ner- 
veux, cellules ganglionnaires, instincts, penchants, etc., etc. ? 
S'il l'aut bien admettre que ses parents lui ont légué tant de 
choses, pourquoi faut-il faire une exception pour les idées ? Si 
l'enfant, dès sa naissance, profite ou souffre des sentiments et 
des désirs qu'ont éprouvés ses ancêtres, pourquoi ne pourrait-il 
pas aussi profiter ou souffrir des perceptions qu'ils ont reçues? 
Si nous léguons à notre postérité les traces de nos désirs, de 
nos habitudes, n'hériterait-elle pas des traces de nos percep- 
tions? Qu'importe que l'on ne vienne pas au monde avec des 
idées claires ; une idée obscure n'est-elle pas une idée? 

Quant aux animaux, est-il possible d'expliquer les manifes- 
tations de leurs instincts sans admettre qu'ils sont dirigés par 
des idées innées quoique obscures (de la mouche et de la toile 
chez l'araignée, pai* exemple) ? 
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Toute idée est ou simple ou composée, — Il y a des idées 
acquises gui doivent leur origine à une action (directe ou 
indirecte) d'une qualité , ou d'une réunion de qualités (objet) 
du monde extérieur sur Tâme (idées objectives). D'autres 
n'ont pas cette origine (idées subjectives^). Les idées simples 
sont toutes objectives , du moins si elles sont acquises. Les 
idées composées sont objectives, si leurs éléments et le genre 
de combinaison de ces derniers sont dus à l'action d'une 
qualité du monde extérieur. Elles sont subjectives, si leurs 
éléments ou le genre de combinaison de ces derniers sont dus 
à une autre origine, par exemple au pouvoir combinateur de 
l'âme. Il y a des idées qui sont en partie subjectives et en partie 
objectives. 

Pour qu'une idée soit acquise, il n'est pas nécessaire qu'elle 
soit produite par quelque chose de matérieL Tout ce qui est 
capable d'agir sur l'âme — même un phénomène de l'âme réa- 
gissant sur elle ^- peut y produire ime image ou une idée. 

D'après la nature de leur origine, on peut séparer les idées 
en différentes classes : 1** les idées de perception (idées pri- 
maires), comme « blanc, noir, aigre, doux, agréable, doulou- 
reux ; » etc. ; 2° les idées à! idées (idées d'un rodre supérieur) ; 
Z^ les idées de sentiments (beau, laid, juste, mauvais, etc.) ;. 
¥ les idées de désirs (appétissant, etc.). 

Une idée subjective n'est pas pour cela nécessairement sans 
valeur pour la science. Seulement, pour avoir de la valeur, 
elle devra répondre à certaines conditions que nous indique- 
rons plus tard. 

§ 4. Penser, c'est donc modifier le rapport entre les idées. 

Or, qu'est-ce que bien penser? Voici notre réponse. On pense 
bien quand on arrange ses idées de manière à en faire de la 
science. 

Je prévois une objection. On pourrait me reprocher d'a- 
voir donné une définition trop étroite. En effet, concevoir 

^ Les expressions idéei subjectives et idées objectives sont prises quel- 
quefois dans le sens à*idées exactes et idées inexactes, comme nous le 
Terrons plus tard. 
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un Don roman, un bel opéra, ou un beau tableau, c est là bien 
penser. Et pourtant, ce n'est pas faire de la science. 

Il serait plus exact, sans doute, de dire que bien penser, 
c'est créer un ensemble d'idées ayant quelque valeur. Mais, de 
toutes les formes de la pensée, celle qui produit de la science 
est la seule dont s'occupe la logique. En logique, notre défi- 
nition est donc bien justifiée. 

Nous le répétons, penser comme il faut veut dire créer de 
la science. 

Or qu'est-ce que la science? 

§ 5. Par science, j'entends* un ensemble d idées, met- 
tant Vhomme à même d'atteindre un but voulu, compris le 
but le plus élevé auquel il puisse aspirer. En d'iiutres termes, 
par science f entends un ensemble d'idées servant à Vhomme 
de moyen pour opérer dans le monde — son propre esprit y 
étant compris — un changement voulu, même le plus grand 
auquel il puisse aspirer^. 

Arrêtons-nous un peu à cette définition. Quel sera pour 
l'homme le but suprême? C'est là une question qui n'est pas 
du ressort de la logique, mais de celui du sentiment, du génie. 
Néanmoins, poursuivre un but, c'est viser à une modification 
de l'état des choses actuelles. La poursuite d'un but suprême 
suppose donc une modification des plus considérables. Des lors, 
nous pouvons dire que l'objet de la logique est de nous mon- 
trer la voie pour modifier le monde le plus puissamment 
possible, quelle que soit, du reste, la nature de la modifica- 
tion. 



< Atleindre un but, c*est faire de l'art. Il n'est nuliemenl facile de tracer 
la limite entre les idées « science » et a art. i> Pour celui qui crée la 
science, elle est elle-même le but auquel il tend, et partant un art. Ici , 
nous voyons donc les idées d'art et de science se confondre. En effet, la 
science est pour l'art ce que le moyen est pour le but. Mais tout moyen 
est but lui-même, par rapport aux moyens employés pour l'obtenir. 

Les expressions de moyen et de but ont donc quelque chose de relatif. 
Et ou comprend aisément que, pour les idées de science et d'art, il en est 
de même. Ce qui est but pour l'un est moyen pour un autre. De même, ce 
qui est science pour l'un est art pour l'autre. 
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En parlant de modifications que Thomme peut vouloir ap- 
porter dans le monde, nous y comprenons, bien entendu, les 
modifications de sa personne même. 

La science, pour remplir sa mission, devra donner à l'homme 
le moyen de modifier non-seulement le' monde extérieur (c'est- 
à-dire tout ce qui est extérieur à son âme), mais encore, autant 
que possible, son âme même. 

g 6. Bon nombre de personnes seront choquées de notre dé- 
finition. Elles trouveront qu'on dégrade la science en la repré- 
sentant comme moyen et non comme but. C'est notre but su- 
prême que la science, diront-elles ; sa valeur est absolue et non 
relative. 

Voici comment nous leur répondons. Quelque petit que soit 
leur nombre, nous admettons qu'il y ait des hommes qui, sans 
aucun motif d'ambition, de vanité et de richesses, étudient 
uniquement pour augmenter leur savoir, La science pour 
ceux-ci est le but suprême de la vie. Donc, loin de nous de 
contester que Tétude n'ait des charmes, abstraction faite de 
son utilité. C'est elle qui, tout en nous révélant des beautés 
inconnues, fait briller à. nos yeux la puissance de notre esprit. 
Aussi, ne croyons-nous pas que la science ait pris son origine 
dans le calcul. Nous admettons la possibilité que, dès le dé- 
but, l'homme y ait été poussé par instinct. Mais toujours 
est-il que la science n'est science que par soii utilité. L'utilité, 
dans le sens le plus élevé du mot, voilà le caractère essentiel 
^e la science. 

Pour justifier notre manière de voir, nous remarquons que 
le genre de recherche, auquel le savant consacre ses forces 
n'est nullement indifférent. Plus un travail promet de fruit 
pratique, plus on lui attribue de valeur. Et si, pour le moment, 
il ne semble en promettre aucun, on ne l'approuve qu'en 
espérant que tôt ou tard il trouvera son application. 

Supposez, au contraire, qu'un genre de recherches soit indu- 
bitablement inutilç, celui qui s'y livre recevra-t-il le nom 
d'homme de science? Non, on l'appellera tout simplement un 
fou qui perd son temps. C'est ce [qui arriverait, par exemple^ 



iO PRINCIPES DE rOGIQlJE. 

à l'homme qui, sans aucun but, passerait ses jours à compter 
le nombre des brins d'herbe qui poussent dans un parc, ou le 
nombre des feuilles que porte un arbre, etc. 

Si, de cette façon, la valeur de la science était absolue, au 
lieu d'être relative, le premier devoir pour tout homme serait 
d'étudier. Oui, de ne rien faire qu'étudier. Le cocher devrait 
quitter son cheval, le laboureur sa charrue, pour aller faire 
de la science. Il est clair qu'il n'en peut être ainsi, et que la 
science n'a de valeur pour l'homme qu'autant qu'elle lui sert 
à accomplir ses devoirs, et à satisfaire les autres besoins de la 
vie*. 

Je me crois donc le droit de refuser le nom de science à 
toute élaboration d'idées n'ayant aucun but pratique. 

g 7. 11 est une autre objection qu'on pourrait faire à notre 
définition : le mensonge n'est-il pas souvent un moyen pour 
atteindre un but? Or un mensonge ne saurait être de la 
science. Donc votre défmition de la science est trop large. 

Voici ma réponse. Certaines personnes emploient en effet le 
mensonge pour arriver à leur but. Mais il serait absurde de 
soutenir que, par le mensonge, un homme peut atteindre le but 
le plus élevé' auquel il soit possible d'aspirer. Si cela était, je 
consentirais volontiers à appeler le mensonge la vraie science. 

Encore faudrait-il, pour mentir avec succès, commencer par 
faire de la science dans le sens que nous donnons à ce mot. Un 
imbécile n'ira pas loin, même par le mensonge! 

§ 8. Une expression ayant beaucoup d'affinité avec le mot 
science, c'est celle de vérité'. 

Que signifie donc le mot « vérité? » 
■ Il n'est point facile de se rendre un compte exact de ce qu*on 
entend par vérité. La définition, généralement admise comme 
la meilleure, dit que la vérité est une représentation des choses 
en harmonie avec la réalité, 

' Qui ne s'indignerait d'un certain professeur de Pavie, qui cherche à 
augmenter sa renommée en recherchant par l'expérimentation l'effet de 
la torture sur l'organisation des animaux (et qui sait, peut-être sur celle 
ide l'homme) ! Et pourtant c'est bien de la science. 



PRINCIPES DE LOGIQUE. H 

C*est bien vague. Quand deux choses sont-elles en harmonie 
Tune avec Tautre ? faut-il qu'elles soient identiques î Alors 
notre définition implique que toute vérité est impossible. Car 
la représentation d'une chose n'est jamais identique avec la 
chose même. Si, au contraire, dire que deux choses sont en 
harmonie l'une avec l'autre signifie seulement qu'il y a un 
certain rapport entre elles, la définition généralement admise 
de vérité est parfaitement insignifiante. Ce qu'il s'agit de bien 
déterminer, c'est justement quel rapport il doit y avoir entre 
la représentation et son objet, pour qu'on puisse dire qu'il y 
ait vérité. 

En effet, l'expression « être en harmonie » est déjà vague 
en elle-même. L'image d'un objet projeté dans un miroir con- 
cave est en harmonie avec cet objet tout autant que l'image de 
ce même objet produit par un miroir plaji. C'est, en effet, tou- 
jours l'image de ce même objet, et non celle d'un autre. De 
même , l'image qu'un objet produit dans un esprit pervers 
(erreur) est d'une certaine façon en harmonie avec cet objet. 
Car c'est toujours une image de cet objet. 

Voici, d'après nous, par quels caractères la vérité se distingue 
de l'erreur : la vérité est avec son objet dans le même rapport 
où la placeront la plupart des hommes à venir. 

Â la rigueur, la vérité sur un sujet est la représentation 
que 8*en formerait un être parfait. Cependant cette définition 
ne nous mène pas bien loin. Qu'est-ce qu'un être parfait? Si 
c'est un homme parfait, on ne le reconnaîtra qu'à son appré- 
ciation des choses, qui sera la vraie ; c'est-à-dire nous tour- 
nons dans un cercle. Et si la manière de voir de Dieu doit 
nous servir de critérium pour la vérité, il nous faudrait une 
révélation même sur les questions les plus vulgaires, ce qui 
n'existe pas. 

A notre avis, la vraie définition de la vérité est donc la sui- 
vante : La vérité est la représentation de la réalité telle qu'on 
la retrouvera chez la majorité des hommes à venir. 

C'est là pour nous la seule définition de vérité,^ quand il s'agit 
des objets simples et de leurs rapports. Quant aux objets com- 



12 PRINCIPES DE LOGIQUE. 

posés, on pourrait dire que la vérité est une représentation par 
laquelle chaque élément de l'objet est représenté d'une ma- 
nière vraie, de même que chacun des rapports entre ces élé- 
ments. 

Nous verrons plus tard que les mots de « vérité » et de 
(( science » sont synonymes en partie. Tout ce qui est science 
est vérité , mais il y a des vérités qui ne méritent pas le nom 
de science. 

Quelques savants nous ont légué une définition des plus cu- 
rieuses de la science. D'après eux, pour connaître un objet, il 
me faut faire entrer en moi-même. Ces messieurs pratique- 
raient donc la science au restaurant? 

Quel bonheur pour certains élèves de nos collèges si la mé- 
thode de ces savants était la vraie ! 

Le contraire de la vérité, c'est l erreur. On l'appelle men- 
songe chez celui qui la propage de mauvaise foi. 

§ 9. Pour que l'homme acquière la connaissance d'un objet, 
il faut nécessairement que cet objet entre d'une certaine ma- 
nière en rapport avec son esprit. Un professeur allemand a 
émis la thèse suivante comme étant de la plus grande impor- 
tance : (( La chaîne qui rattache l'esprit à l'objet que cet esprit 
reconnaît, c'est le mouvement. » Mais le mouvement n'est pas, 
que nous sachions, une substance. Il ne saurait donc servir de 
lien entre deux êtres. Avouons plutôt, au lieu de nous perdre 
dans le domaine des phrases, que la nature du lien qui rattache 
l'âme au monde matériel nous. est absolument inconnue. 

g 10. La logique a donc pour objet d'enseigner à l'homme 
d coordonner ses idées de telle façon qu'elles puissent lui servir 
à modifier le monde le plus profondément possible. 

Cependant, pour pouvoir coordonner des idées, il faut com- 
mencer par en avoir. C'est pourquoi la logique devra tout 
d'abord nous enseigner les moyens à' acquérir des idées. Nous 
prendrons ici la logique dans un sens plus large. 
. Avant d'aborder les règles de la logique, il faut fixer ce que 
veut dire « modifier le monde. » 

Cela signifie modifier le rapport de ses parties. Pour agir sur 
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le inonde, Thomme n'a d'autre moyen que de changer de place 
les parties du monde qui se trouvent dans un rapport direct 
avec son centre d'action, c'est-à-dire son âme. 

D'après ceci, le pouvoir de l'homme ne semble pas s'étendre 
au delà de la partie du monde qui forme l'entourage immédiat 
de son âme. 

Heureusement, il n'en est point ainsi. L'homme est capable 
de modifier des parties du monde éloignées de son âme par 
l'espace et même par le temps à venir. 

L'objet principal de la science est donc de lui montrer la 
voie pour opérer des modifications voulues dans les parties 
éloignées du monde. 

Pour remplir cette tâche, il importe de montrer d'abord sur 
quoi repose la possibilité d'une pareille « action à distance. » Elle 
repose sur le fait qu'il y a entre les parties du monde des rap- 
pjr'*? constants^ de telle façon qu'une modification déterminée 
dans Tune des parties du monde entraîne nécessairement des 
modifications déterminées dans les parties contiguës. 

La science consiste donc dans la connaissance de la succes- 
sion des modifications, par laquelle chaque modification pos- 
sible du monde est nécessairement liée à une modification 
tombant directement sous la portée du centre actif de 
l'homme. 

La science complète implique donc : \^ une idée de toute 
modification du monde que l'homme peut vouloir créer; 
2** une idée de toute modification qui entre dans la chaîne re- 
liant la modification voulue au centre d'action de l'homme ; 
5^ une disposition convenable de ces idées. Précisons. 

Tout changement suppose quelque chose (un objet ou un 
être, ou du moins un rapport d'êtres) qui change. Pour avoir 
une idée d'un changement, il faut donc avoir une idée de 
l'objet ou des objets qui forment la base de ce changement. Il 
s'ensuit que, pour avoir une idée de tout changement possible 
du monde, il faut commencer par avoir une idée de chaque 
partie du monde ou de chaque objet, des plus petits comme 
des plus grands. 
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Comment faire pour y parvenir? 

g 1 1 . Un moyen en règle indispensable peur se faire une 
idée d'une partie du monde, c'est robservation. L'observation 
consiste en ce qu'une partie du monde ou d'un objet produise 
dans l'âme de l'homme une idée (image). 

L'âme de l'homme faisant elle-même partie du monde, les 
phénomènes de cette âme peuvent être également l'objet de son 
observation. On peut se former une idée d'un désir, d'un sen- 
timent et même d'une idée. 

Avoir une idée d'un objet, c'est connaître cet objet. Bien 
connaître un objet, c'est en avoir une idée qui puisse servir à 
la construction de la science. ' 

Les idées, telles que l'observation nous les fournit, sont 
disposées d'après les formes de Vespace et du temps, c'est-à- 
dire que les idées de l'homme sont d'abord associées d'après 
leurs rapports d'espace et de temps. 

Mais ce n'est pas là ce qu'il nous faut pour la science. Pour 
créer la science, il faut donc modifier la disposition des idées. Et 
cela, comme nous venons de le dire, d'après leurs rapports de 
succession constante. Si on veut appeler « rapport de causalité » 
ce rapport de succession constante, on pourra dire que la 
science a pour objet de fournir à l'homme un ensemble d'idées 
dans lequel les idées sont disposées selon les rapports de cau- 
salité des objets quelles représentent. 

Dans cet ensemble l'homme aura le moyen de prévoir et 
de prédire ce qui arrivera, soit qu'il agisse dans un certain 
sens, soit qu'il n'agisse pas. 

Deux choses indispensables à tout homme voulant atteindre 
un but, ce sont le temps et des forces. Or, l'homme n'ayant 
de ces deux trésors qu'une provision limitée, il sera obligé, 
pour pouvoir atteindre un but très-élevé , de les économiser. 
La valeur de la science sera donc d'autant plus grande qu'elle 
mettra l'homme à même d'atteindre les plus grands résultats 
par le plus petit effort. Elle aura, pour ainsi dire, à lui four- 
nir un levier simple pour remuer , si possible, le monde 
entier. 
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C'est ce dont le logicien doit tenir compte. 

En résumé, nous pouvons constater que la^ logique a la 
double tâche de fournir à Thomme les moyens pour se procu- 
rer des idées capables de lui servir à eu faire de la science, et 
puis, pour modifier, au besoin, comme il faut, les rapports de 
ces idées. 

Avant de développer ce sujet, nous dirons quelques mots 
sur l'importance de la logique , sur la méthode à suivre pour 
trouver ses règles , sur son rapport avec deux autres sciences, 
et sur une condition à remplir pour rendre la science profi- 
table à un homme donné. 

g 12. La logique a-t-elle réellement de l'importance? en 
nous efforçant de découvrir ses règles, ne perdons-nous pas 
notre temps? 

C'est un fait incontestable qu'il est possible de penser par- 
faitement comme il faut sans avoir jamais appris la logique. 
Il semble donc que l'étude de la logique n'est d'aucune utilité. 
Mais il n'en est rien. 

Et d'abord, cette étude, comme du reste toute étude, est 
utile comme exercice, comme gymnastique de l'esprit. Mais son 
importance ne reste pas là. 

Penser, c'est un art. Or la logique est, par rapport à l'art 
qu'elle enseigne, ce que, par exemple, la théorie de la musi- 
que est à cette dernière. Or il est possible , et personne ne 
peut le nier, que l'on peut composer de l'excellente musique, 
sans s'être jamais occupé de la théorie du contre-point. Néan- 
moins, celui qui l'a étudiée aura, dans les mêmes circonstan- 
ces, plus de chance de réussir dans la composition, que celui 
qui ignore les règles de cette théorie. De même, pour la lo- 
gique. Beaucoup de personnes pensent parfaitement bien, sans 
connaître la logique, ou mieux , sans avoir appris la logique 
dans les livres. Cela n'empêche pas cependant que, dans les 
mêmes circonstances, celui qui a cultivé la logique aura cer- 
tains avantages sur l'autre. 

Voici ces avantages. Celui qui étudie la logique apprend des 
nomSy des noms raisonnables pour les écueils qu'il rencontre 
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siïr son chemin , et en même temps la méthode de se les rap- 
peler plus facilement. La logique lui enseigne à découvrir les 
fautes dans ses raisonnements et dans ceux d'autrui, c'est-à- 
dire, elle aiguise son œil critique. L'étude de la logique, enfin, 
nous épargne beaucoup de temps et beaucoup de déceptions. 

Sans doute, c'est aussi par Yexpérience qu'on peut ap- 
prendre à connaître les écueils de la pensée. Mais il est tou- 
jours préférable de les savoir d'avance. Qui se mire dans autrui, 
se mire doucement (proverbe hollandais), et, pour parler avec 
M. GuizoT, (( l'expérience est une flamme qui ne nous éclaire 
qu'en nous dévorant. » 

Pour monter une échelle, il n'est pas nécessaire qu'où com- 
mence par nous placer sur le dixième degré. Mais , si on le 
fait, ce n'est que mieux. Les premiers degrés d'une échelle ne 
sont pas plus faciles à gravir que les autres. De même, il ne 
coûte pas moins de peine de trouver les premiers éléments de 
la science que de trouver le reste. En épargnant à un homme 
les forces nécessaires pour monter les premiers dix degrés 
d'urje échelle, on lui en réserve d'autant plus pour le reste. 
Ainsi, cet homme pourra, dans les mêmes circonstances, mon- 
ter plus haut que celui qui a dû commencer par le premier 
échelon. Or la logique, comme toute théorie en général, met 
l'homme avec peu de peine en possession des principes de l'art 
qu'il désire cultiver. En élevant son point de départ, elle lui 
aide à conserver pour les choses élevées des forces qui, chez 
d'autres, sont absorbées par les efforts faits pour sortir des ré- 
gions basses. 

Mais voici ce qu'il importe de bien remarquer. Si l'on veut 
que la logique soit utile à l'homme, il est indispensable de la 
lui enseigner d'une manière convenable. Et d'abord, qu'on la 
lui enseigne à temps. Il faut que la logique fasse pai^tie de 
l'enseignement secoridaire. Ensuite, il ne faut pas se borner à 
lui exposer les règles de la logique, mais il faut l'exercer dans 
l'-application de ces règles au moyen de thèmes et d^ exemples^ 
comme on fait à l'égard des mathématiques. Qu'on se garde 
de séparer dans l'instruction la logique et la rhétorique. Car 
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la théorie de la pensée est en même temps la base de l'art d'é- 
crire et de l'art de parler. Ce n'est que par le moyen de ces 
deux arts réunis qu'on peut l'expliquer clairement*. 

Nous le répétons, il est de rigueur que la logique fasse par- 
tie du programme de l'instruction secondaire. Au besoin , on 
pourra y consacrer une partie du temps voué actuellement aux 
mathématiques et aux auteurs classiques. 

Passons à la méthode pour trouver les règles de la logique. 

§ 15. Dans notre exposé , nous nous sommes appliqué à 
faire découler les règles de la logique de notre idée de la 
science. C'est en développant, en analysant cette idée, c'est en 
la déroulant graduellement , pour ainsi dire , ' que nous on 
déduirons les préceptes de la logique. Mais que répondre, 
si l'en nous demandait d'oii nous tenons cette idée elle-même ? 
Elle nous vient de la connaissance des règles de la logique, et si 
nous avons pu en faire sortir ces règles, ce n'est que parce que 
nous les y avions mises nous-mêmes. La vraie source de ces rè- 
gles doit donc se trouver ailleurs. Tâchons de la découvrir. 

Pour trouver comment il faut penser, il n'y a d'autre moyen 
que d'observer comment pense un homme qui pense bien. 
Dans ce problème, on peut prendre pour objet, également, soi- 
même ou une autre personne. 

Or les règles de la logique doivent être telles qu'elles soient 
utiles à tout homme, quelle que soit la nature de Vohjet sur 
lequel il veut réfléchir. Donc, le logicien ne se bornera pas à 
l'étude d'un homme qui réfléchit bien sur un sujet déterminé, 
— par exemple, sur des plantes, sur les astres, etc. — mais, il 
déterminera ce que tous les hommes qui pensent bien ont de 
commun dans leur manière de penser, quel que soit, du reste, 
l'objet de leur recherche. 

* Désirant mettre en pratique ces principes dans TinAruction de notre 
pays, nous les avons recommandés en forme d'adresse à deux ministres 
d'instruction publique en Hollande. Nous ignorons si nos démarches ont 
produit quelque effet. Quoi qu'il en soit, nous nous croyons quitte envers 
nos devoirs, et nous ne répéterons pas nos lenlatives. 

En Autriche, l'enseignement de la logique semble élre très-bien organisé. 
Pour l'importance de la logique, voir le livre de M. G. A. Lindner. 
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C'est là la vraie méthode pour construire la logique. Or re- 
marquons ceci. Celui qui suit cette méthode est lui-même un 
de ceux qui pensent comme il faut. Lui aussi est donc de ceux 
dont il faut étudier la manière de penser pour trouver la lo- 
gique. Il semblerait donc qu'il n'est possible de trouver les rè- 
gles de la logique qu'à la condition de les posséder déjà. 

Mais, heureusement, en examinant la manière de penser du 
logicien, on ne trouvera d'autres règles pour la pensée que 
celles qu'il a trouvées lui-même, en examinant la manière de 
penser des autres. Et, en examinant la manière de penser de 
celui qui examine la manière de penser du logicien, on trou- 
vera encore les mêmes règles. Et ainsi de suite. C'est pourquoi 
on peut, dans la construction de la logique, faire abstraction 
de la manière de penser du logicien lui-même. 

§ 14. Mais, dira-t-on, il faut donc observer pour trouver les 
règles de la logique. Et c'est bien la logique qui doit nous en- 
seigner à observer. C'est elle qui doit nous montrer le chemin 
vers la science, et elle est elle-même une science. Encore une 
fois, pour trouver la logique, il faut la posséder déjà, c'est-à- 
dire, la logique est impossible. 

Il semble étrange , en effet , de vouloir trouver la logique 
par l'observation. Remarquons, cependant, qu'il y a des degrés 
innombrables d'observation et de science. Si l'on ne pouvait 
arriver à la logique sans une observation complète^ elle serait 
impossible, en effet. Et il est vrai que la logique complète sup- 
pose une science complète. Mais , remarquons-le encore : il y 
a logique et logique. Avec un peu d'observation, on fait un peu 
de logique. Et, avec ce peu de logique, on augmente l'obser- 
vation de manière à pouvoir augmenter un peu sa logique , et 
ainsi de suite. 

L'observation et la logique se tendent donc mutuellement 
la main. 

Certains savants de notre siècle ont cru faire une grande dé- 
couverte et proclamer une profonde vérité, en annonçant que 
les sciences psychologiques doivent être traitées d'après la 
même méthode que les sciences naturelles. 
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Quant à nous, nous ne saurions attribuer à cette déclaration 
beaucoup d'importance. Qu'entend-on, en effet, par sciences 
naturelles ? Sont-ce la chimie , la physique , la physiologie ? 
Mais, de quel droit ces sciences ont-elles la prétention de dicter 
la méthode à toutes les autres ? La méthode de ces sciences 
n'est rien d'extraordinaire. C'est tout simplement la méthode 
de la êcience en général. Ou , s'imagine-t-on peut-être que 
ces sciences ont été les premières à pratiquer la vraie mé* 
thode? 

Il n'en est rien. Avant qu'on eût songé à la chimie et à la 
physiologie, Aristote avait employé cette méthode pour l'étude 
du langage ; les généraux l'avaient employée pour la stratégie ; 
les cuisiniers, pour la gastronomie ; les mères de famille et les 
ouvriers, pour la vie journalière. Les « sciences naturelles, » au 
lieu d'avoir été les premières à appliquer la vraie méthode, 
ont été, tout au contraire, bien en retard à cet égard. 

§ 15. Bon nombre d'auteurs ont tâché de fixer le rapport 
entre la logique et la psychologie. Et trop souvent on a repré- 
senté ces sciences comme s'excluant mutuellement. 

Kart, par exemple, a protesté énergiquement contre toute 
immixtion de la psychologie dans la logique ; et l'école de Her- 
BiRT est, pour ainsi dire, unanime à présenter la logique et la 
psychologie comme deux sciences de nature entièrement diffé- 
rente. 

Herbart lui-même, qui, du reste, a rendu de grands services 
à la philosophie, est allé jusqu'à ordonner qu'on bannisse du 
domaine de la logique toutes les recherches psychologiques ! 

Quant à nous, au contraire, la logique, loin d'être en oppo- 
sition avec la psychologie , nous semble bien clairement en 
faire- partie. On a dit : « La psychologie enseigne comment on 
pense, la logique, au contraire, comment il faut penser; 
et ce sont là deux choses différentes. » La différence est moins 
grande qu'on ne le suppose. Car celui qui pense comme il 
faut ne cesse pas pour cela de penser. Et sa manière de penser 
est du domaine de la psychologie, tout aussi bien que la ma- 
nière de penser de celui qui pense mal. Pour trouver les rè- 
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gles que nous devons suivre pour bien penser, il n'y a d'autre 
moyen que d'observer comment pense celui qui pense bien. Et 
c'est là faire de la psychologie. 

La logique est une psychologie appliquée. Elle est, pour 
ainsi dire, la physiologie de la pensée. La logique est une mo- 
rale pour ïintellect, comme l'a bien dit le philosophe Herbart. 
Or de même que la morale naturelle est l'application de la 
psychologie des sentiments et des désirs, ainsi la logique est 
l'application de la psychologie des idées. 

Quoi qu'il en soit, dans l'exposition de la logique, la psycho- 
logie nous est indispensable. Comment le lecteur compren- 
drait-il ce que nous voulons dire sur les idées, sans avoir quel- 
ques notions sur la nature de ces idées, sur leur mode de for- 
mation, etc., etc.? Or ne pouvant supposer ces connaissances 
chez tous ceux qjue nous espérons avoir pour lecteurs, il nous 
faudra bien dans ce livre parler de ces sujets. 

Qu'on se garde de vouloir tracer des limites trop tranchées 
entre les sciences diverses. Comme il n'y a qu'un univers, il 
n'y a, pour ainsi dire, qu'une science. Nous pouvons bien, dans 
l'intérêt de la pratique, la diviser; mais, souvent notre division 
sera arbitraire. Et, comme les parties du monde se confondent 
souvent aussi, on aura souvent besoin d'arbitraire pour décider 
où commence une science et où finit une autre. 

Ainsi, dans notre Logique, nous parlons de psychologie, et, 
si jamais nous publions une Psychologie, nous y parlerons de 
logique. 

g 16. Une autre science avec laquelle nous voulons compa- 
rer la logique, c'est la métaphysique. Nous allons examiner 
quel est leur rapport. 

Une école célèbre est d'avis que la logique ne se borne pas 
à nous mettre sur la voie de bien penser, mais que, de plus, 
elle nous initie aux secrets les plus profonds concernant l'ori- 
gine et la construction du monde. C'est l'école de Hegel, qui 
identifie la logique et la métaphysique. 

D'autres, au contraire, pensent que la logique ne nous ap- 
prend absolument rien sur la nature du monde , mais seule- 
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ment sm* la méthode qu'il faut suivre pour étudier le monde. 
Voyons de quel côté se trouve la vérité. 

Et, d'abord, c'est exagérer que de prétendre que la logique 
ne nous enseigne absolument rien sur la nature du monde. 
Car Ja bonne méthode, pour connaître une chose, dépend né- 
cessairement de la nature de cette chose. Ainsi, la voie pour 
connaître le monde contient déjà quelques indications sur la 
nature du monde. Ceci nous deviendra plus évident encore, si 
nous tenons compte des sources de la logique. En effet , cette 
science, comme nous l'avons dit plus haut, n'est que la des- 
cription du genre de penser de quiconque pense comme il faut. 
Or ceux qui pensent bien font partie du monde. Dès lors, ce- 
lui qui les étudie, étudie le monde lui-même. Dans un cer- 
tain sens , Hegel a donc raison de dire que la logique n'est 
point une science purement formelle. 

Gela n'empcche pas, cependant, la manière qu'emploient 
Hegel et ses adeptes pour construire la logique d'être parfai- 
tement erronée. 

D'après Hegel, par exemple : le devenir est l'intermédiaire 
entre Vêtre et le non-être ; or l'idée d'être implique une con- 
tradiction, et, grâce à cette contradiction, elle est forcée de se 
développer. — Il n'en est rien ! 

L'idée d'être implique-t-elle contradiction ? On le conteste 
souvent, et cela, pour la raison suivante. Toute contradiction 
suppose, dit-on, deux membres qui se contredisent. Or Yêtre 
est parfaitement simple, parfaitement indivisible, et, partant, 
dénué de parties. Donc, dans Vêtre, il ne saurait y avoir de 
contradiction. 

Cette réfutation de Hegel me semble insuffisante. Est-il bien 
vrai, en effet, que Yêtre est simple ? Pour répondre à cette 
question, rendons-nous compte d'abord de ce quil faut enten- 
dre par litre. 

Par « être, » on entend de deux choses l'une : ou. Vidée de 
Vêtre dans l'esprit de quelque individu pensant, ou bien ce 
qui est, c'est-à-dire l'ensemble de tout ce qui existe. 

D'après cette dernière définition, Vêtre renferme sans con- 
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tredit des antagonismes, comme « le bien et le mal, » « le 
chaud et le froid, » « le chat et la souris. » Mais, d*un anta- 
gonisme à une contradiction^ il y a loin. Qu'il y ait des hommes 
bons et des hommes mauvais, il n'y a là rien de contradic- 
toire. La contradiction n'existe que lorsque une seule et nniême 
chose , dan§ les mêmes circonstances , se comporte vis-à-vis 
d'une autre chose de deux manières opposées. Il y aurait con- 
tradiction, par exemple, si le même homme, les circonstances 
restant les mêmes, était bon et mauvais à la fois. 

L'ensemble des êtres n'implique donc pas contradiction. 

Mais Vidée de Vêtre renfermerait-elle peut-être une contra- 
diction ? D'après l'auteur en question , elle est simple, et dès 
lors étrangère à toute contradiction. Il se peut que ce que nous 
appelons l'idée de Y être soit quelque chose de simple. Quoi 
qu'il en soit, je suis incapable pour ma part de voir dans Y être 
une contradiction. 

M. F... est de ceux qui prétendent que Y être est simple. Et, 
malgré cela, il croit y trouver une contradiction ! La voici : 
« Comme idée, l'être implique l'acte de la pensée; car, sans 
lui, cette idée est impossible. Si nous comparons ensuite l'être 
à la pensée, il s'en distingue en même temps qu'il lui est 
identique ; il est tout ensemble la négation et l'affirmation de 
la pensée. Il en est l'affirmation comhie idée, c'est-à-dire, 
' comme forme de la pensée. Et il en difTère , en impliquant la 
destruction de toute différence et, partant, la négation de la 
pensée. » 

La contradiction dont parle M. F... n'est que-fictive. Il n'est 
pas vrai, comme l'affirme ce philosophe, qu'une idée simple 
est la négation de la pensée. Comment, par exemple, l'idée de 
« noir )) est-elle la négation de la pensée ? 

Du reste, on ne peut admettre, disons-le en passant, que le 
devenir soit l'intermédiaire entre l'être et le non-être. Il ne 
l'est, tout au plus, que quand il s'agit d'une création ex nihilo- 
Souvent le devenir n'est que l'intermédiaire entre le fait 
qu'une chose est ce qu'elle est, et le fait qu'elle cesse d'être 
ce qu'elle est. Dans ce cas , où est la contradiction ? Quelle 
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contradiction^ par exemple, y a-t-il dans le fait que le papier 
sui' lequel j'écris est blanc? Serait-il moins contradictoire peut- 
être, que ce papier fût blanc et noir à la fois? 

Il est vrai que, si l'état d'une chose se modifie, cela prouve 
que son état antérieur était insoutenable. Et, si nul état n*est 
insoutenable sans impliquer contradiction, alors il est permis 
de dire que la contradiction est en définitive la force mo- 
trice du monde. Mais, est-il bien vrai qu'un état de choses ne 
peut être insoutenable que par la seule raison de se contre- 
dire? 

Tout ceci, remarquons-le bien, n'empêche point la logique 
de nous enseigner à connaître une partie du monde. 

§ 17. Pour penser avec succès, c'est-à-dire, pour produire 
un ensemble d'idées capables de modifier l'état du monde, 
l'homme doit observer une condition indispensable. Il ne faut 
pas que ses idées éveillent en lui des sentiments qui paralyse- 
raient, ou du moins affaibliraient son activité , mais, bien au 
contraire, des sentiments propres à la soutenir. En d'autres 
termes , ses idées doivent produire en lui la certitude y ou du 
moins la probabilité de leur valeur scientifique (leur exacti- 
tude). Nous ne ferons pas la tentative d'expliquer la certitude 
et la probabilité. Ce sont deux sentiments , deux phénomènes 
simples de Tâme, qui ne peuvent être connus que par obser- 
vation directe et individuelle. En disant que la certitude est 
l'absence consciente de doute, et que la probabilité est une 
lutte entre le doute et la certitude , où cette dernière paraît 
devoir remporter la victoire, nous n'avancerons pas la chose. 
Car qui connaît le doute connaît la certitude et la probabi- 
lité. Le logicien doit donc supposer dans ses lecteurs la con- 
naissance de la certitude et de la probabilité. 

Néanmoins, pour permettre à l'homme de penser avec suc- 
cès, les idées exactes doivent produire en lui le sentiment de 
la certitude, ou, du moins, la probabilité de leur exactitude. 
Or ceci suppose une certaine disposition de l'esprit de l'homme 
qui le mette à même de ressentir ces sentiments , quand il le 
faut. Si cette disposition lui fait défaut, on est obligé de la lui 
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donner. Et cette préparation à la science peut exige.r Tinter- 
vention de Thygiène et de la médecine. 

Après ces préliminaires , entrons en matière. Et, tout d'a- 
bord, la logique doit nous indiquer les moyens d* acquérir des 
idées pouvant servir à la construction de la science. Un de ces 
moyens les plus puissants, et le seul pour l'acquisition des 
idées simples, c'est l'observation. Parlons d*abord de l'obser- 
vation. 



CHAPITRE PREMIER 



DE L'OBSERVATION 



g 18. Le champ de l'observation comprend les qualités 
du monde extérieur, et ceux qui ont lieu dans l'esprit même 
de Tobservateur. Il n*y a que ces derniers que l'homme puisse 
observer directement. En effet, un phénomène de l'âme agit 
directement sur cette même âme, et y produit une perception 
qui laisse des traces. C'est ce que nous appelons l'observation 
interne^. Quant aux qualiés du monde extérieur, ils ne produi- 
sent qumdireciemcnf des idées dans l'homme. Voici en effet ce 
qui doit se passer. Le monde extérieur agit sur un des sens de 
l'homme. V impression produite ainsi se transforme de ma- 
nière à pouvoir être transmise à Tâme par les nerfs, puis elle 



* L'observation interne forme la base de toute psychologie. Il y a des 
savants (Comte et d'autres] qui prétendent nier la possibilité de Tobser- 
vation interne, en prétendant que tout phénomène de l'âme cesse d'être 
dès qu'on peut l'observer. D'après eux, la psychologie devrait se réduire à 
la physiologie du cerveau. On appelle cela du positivisme C'est une illu- 
sion. Est-ce donc par la physiologie du cerveau que MM. Comte, etc. savent 
qu'ils ont un esprit, qu'ils raisonnent, veulent et sentent? 

Non, non, l'observation interne est loin d'être impossible. La conscience, 
remarquons-le bieu, est en elle-même déjà de l'observation. Bien loin de 
nier l'observation interne, il faut affirmer qu'on ne saurait éprouver un 
phénomène de l'ftme sans l'observer. 
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produit dans l'âme une réaction que nous appelons perception 
et qui doit laisser des traces. 

En recevant une perception, Thomme a l'habitude de l iden- 
tifier avec son objet, habitude qui, dans la vie journalière, a bien 
ses avantages, mais qui, dans certains cas, peut conduire à des 
conséquences lâcheuses. Ainsi, dans la philosophie, elle a été 
la cause de graves erreurs et de discussions inutiles. (He- 
gel, etc.) 

Ce n'est pas seulement les qualités (jue l'homme observe, 
mais aussi leurs rapports. L'observation d'un rapport fournit 
à l'homme une idée qu'on pourrait appeler idée de rapport. 
Quant aux rapports du monde extérieur^ l'homme ne les ob- 
serve qu'imparfaitement. La plupart de ces rapports se dérobent 
à son observation. 

§ 19. Après s'être formé des idées au moyen de l'observation 
externe, l'homme peut observer à leur tour ces idées et leurs 
rapports. 

Que se passe-t-il dans l'homme quand il observe une idée ? 

Un homme qui observe une idée tâche de l'éclaircir. La 
conscience elle-même est déjà de l'observation. Quant à la 
manière dont cela se fait, il nous est impossible de l'expliquer. 
C'est là un des problèmes les plus difficiles de la science, peut- 
être même au dessus de la portée de notre esprit. Quoi qu'il 
en soit, tout ce que nous pouvons constater à ce sujet, c'est 
que le degré de clarté d'une idée dépend en partie du corps et 
en partie de l'âme. Il y a des agents matériels — pour certaines 
personnes, le café, par exemple, — qui ont le pouvoir d'aug- 
menter la clarté des idées. En revanche, l'âme peut augmenter 
par l exercice son pouvoir de fixer une idée voulue. 

Une remarque en passant. Au lieu de dire, « tel homme ob- 
serve une idée, » on pourrait peut-être s'exprimer autrement et 
dire que cette idée est reproduite par le « moi » de cet homme. 
Peut-être aussi y a-t-il lieu de dire qu'une idée est observée 
dès qu'elle parvient à la clarté, quelle que soit la cause de ce 
phénomène. 

Toujours est-il, ce me semble, que le « moi » seul ne sau- 
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rail observer une idée sans la coopération de cette idée elle- 
même. Pour que l'homme fixe son attention sur une idée, il 
faut d'abord que cette idée, de son côté, fixe l'attention de 
Vhomme sur elle. Car si l'homme ignore qu'il possède cette 
idée, comment pourrait-il songer à l'observer ? Et s'il ne l'i- 
gnore point, l'idée aura de la clarté. — Dans toute idée on dis- 
tingue deux choses, sa quantité — c'est-à-dire son intensité, sa 
richesse, l'espace qu'elle occupe ou semble occuper, etc., — 
et sa qualité. L'observation d'une idée porte sur ces deux 
rapports. 

§ 20. Un auxiliaire puissant dans l'observation des idées, 
c'est le phénomène appelé V association des idées. Il est de 
règle que, dans certaines conditions, toute réminiscence d'une 
perception éveille dans l'homme toutes les idées qui, au mo- 
ment où cette perception s'y est produite, se trouvaient dans 
l'îime à l'état de clarté. De même, il est de règle que toute 
perception éveille desidées qui lui ressemblent. Ainsi, veut-on 
se donner une garantie de pouvoir, à un moment voulu, bien 
observer une idée (donnons-lui le nom a), qu'on l'associe à 
une certaine perception des sens, en faisant agir dans des 
conditions favorables sur les sens un objet quelconque — 
un son ou un caractère écrit, par exemple, — au moment oîi 
Ton possède clairement l'idée a dans la conscience. Dès que ce 
même objet (signe) reparaîtra, il est plus que probable que 
l'idée a reviendra aussi très-clairement. 

. C'est sur ce fait que repose la grande utilité que le langage^ 
qui n'est qu'un ensemble de signes, nous offre dans la pensée. 

Le signe le plus naturel d'une idée est l'objet qui l'a pro- 
duite. On peut cependant le remplacer par un autre, pourvu 
que celui-ci produise dans l'âme une idée qui éveille celle de 
l'objet. Dans ce cas, ce signe représentera l'objet, il sera le 
signe, l'expression de cet objet : le signe d'une idée est en 
même temps le représentant (signe ou expression) de l'objet 
de cette idée. 

Il y a plus. Ce signe peut être observé par une autre personne 
(N.) et lui fournir une idée. Si cette idée chez N. rappelledes 
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idées déterminées, je puis en faire usage pour éyeiller en N. 
ces idées. Ainsi , ce signe sera un moyen de communication 
entre cette personne (N.) et moi. Pour m'en çervir comme tel, 
je n'ai qu'à l'associer en N. avec certaines idées voulues. 
J'y arrive en le faisant agir sur les sens de N., dans des con- 
ditions favorables, en même temps que des objets qui donnent 
à N. ces idées. 

D'un autre côté, les signes des idées de cette personne me 
servent pour connaître indirectement ses idées, dès que j'ai 
une idée de l'idée qu'un objet quelconque reproduit chez elle, 
c'est-à-dire dès qu'il y a un rapport constant entre l'idée que 
cet objet reproduit chez moi et celle qu'il reproduit chez elle. 

§ 21 . Par l'observation interne nous observons non-seule- 
ment nos idées, mais encore leurs rapports. 

Observer le rapport entre deux idées s'appelle aussi compa- 
rer ces idées. 

Qu*arrive-t-il quand un homme observe le rapport entre deux 
de ses idées, c'est-à-dire quand il les compare ? Voici, d'après 
notre observation, ce qui arrive. L'homme commence par ob- 
server chacune de ces idées, puis il s'eiforce de les unir. En 
faisant cela, il éprouve une certaine perception. Et cette per- 
ception représente pour lui le rapport entre les idées en ques- 
tion. 

La perception qu'un rapport d'idées donne à l'homme fait 
naître en lui une idée d'un genre particulier. Une pareille idée 
peut s'appeler idée de rapport. 

Cette idée de rapport, l'homme peut la comparer à son tour 
avec une autre idée, qui peut-être est elle-même une idée de 
rapport. En déterminant le rapport d'une idée de rapport à 
une. autre idée, on observe un rapport d*un ordre supérieur. 

Une idée de rapport peut être représentée par un signe 
comme toute autre idée. Ce signe sera donc un signe de rap- 
port. 

II. y a des rapports d'idées qui sont considérés par l'homme 
comme des images des rapports du monde extérieur, et même 
confondus avec ces derniers. Dans ce cas, le signe du rapport 
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d'idées sera pour Thomme le représentant d*un rapport d'ob- 
jets du monde extérieur. 

§ 22. Après avoir observé un rapport, Thomnie peut con- 
stater l'existence de ce rapport. Constater un rapport en géné- 
ral, c'est former un jugement. Si le jugement est le fruit direct 
d'une observation, on l'appelle jugement a posteriori. 

L'expression d'un jugement est composée des signes qui 
réprésentent les membres , liés entre eux par un signe de 
rapport. 

On lit dans les livres que tout jugement a la forme « S est 
P. » Ceci n'est juste qu'à la condition que « est » soit pris 
comme symbole pour tout verbe avec ce qui lui appartient. Mais 
ce n'est pas juste si « est » ne représente que la copule, S est 
dans un certain rapport avec P (p : s) : voilà la formule générale 
pour le jugement. 

Souvent, dans l'expression d'un rapport, on supprime le 
verbe. Mais pour l'exprimer complètement^ le verbe est né- 
cessaire. 

Le rapport d'un ordre supérieur a pour signe ou expression 
(est exprimé par) la combinaison des signes d'un jugement 
qui, au moyen d'un signe de rapport supérieur, est lié à un 
autre signe, qui peut-être représente lui-même un jugement. 

g 23. Dans ses tentatives de comparer des idées entre elles, 
l'homme découvre bientôt que son pouvoir est limité. Il y a des 
idées qu'il lui est impossible de concevoir en même temps. 

S'il a Tune, il n'a pas l'autre, et s'il a cette autre, il ne 
peut pas avoir la première. 

Ces idées s'excluent, elles se contredisent. Telles sont, par 
exemple, dans certaines circonstances, les idées de beau et de 
laid. Ce fait est de la plus haute importance, dès ({u'il s'agit 
d'idées qui représentent des objets du monde extérifeûr, mondé 
extérieur signifiant non-seulement tout ce qui est hors de son 
corps, mais tout ce qui est extérieur au for intérieur de son 
àme, le corps y compris. Car tout ce qui forme l'intermédiaire 
entre l'âme d'un homme et le monde extérieur ne changé pas 
en général. En d'autres termes, toutes les idées de l'homme^ 
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abstraction faite des corps extérieurs qui les produisent, se 
forment de la même manière. Nous dégageons de là cette vé- 
rité : une idée (a) d'un homme est avec une autre idée, (^), du 
même homme, dans le même rapport que la cause extérieure 
de a Test avec la cause extérieure de b. 

De cette règle générale découle cette règle particulière : Si 
une idée (a) d'un homme exclut une idée (b) du même homme, 
l'objet qui représente a dans le monde extérieur doit exclure 
l'objet qui y représente b. 

C'est sur ces vérités que repose la loi du contradictoire. 

Remarquons, en passant, comme curiosité, que certains so- 
phistes ont contesté la loi du contradictoire par des exemples 
comme le suivant : si un homme dit qu'un certain groupe de 
personnes auquel il appartient lui-même ne dit jamais la vé- 
rité, alors il nie ce qu'il affirme, tout en restant dans le vrai ; 
ce qui prouve que la loi du contradictoire fait défaut. 

La réfutation de ce sophisme n'est pas bien difficile à faire. 
Car le cas supposé est tout simplement impossible. Si un 
homme déclare que tous les membres d'une société dont il fait 
lui-même partie mentent « toujours, » il s'exprime inexacte- 
ment. Il devrait dire que tous, avec exception de lui-même en ce 
moment, mentent toujours. S'il y a là une contradiction, elle 
ne consiste que dans la forme de l expression et non dans le 
contenu de l'énoncé. 

Une forme particulière de la loi du contradictoire, c'est la 
loi du troisième exclu. 

Si on divise la réalité en deux parties qui s'excluent mu- 
tuellement, il est clair qu'il n*y aura pas de troisième partie' 
entre ces deux. C'est ce que dit la loi du troisième exclu et 
rien autre. 

- § 24. Si quelqu'un compare deux idées entre elles, il a 
l'habitude de considérer l'une d'elles comme la plus impor- 
tante, et c'est même la règle. Dans ce cas, il considère l'autre 
idée par rapport à la première. En d'autres termes, il consi- 
dère le rapport entre ces idées comme une propriété (une 
partie) de l'une d'elles. Dès lors, l'idée qu'il considère 
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comme la plus importante est appelée le sujet et Tautre Vat- 
tribut. 

^ Si ron veut exprimer un jugement, il n'est pas nécessaire 
d'exprimer toutes ses parties ; on peut quelquefois en suppri- 
mer une. Ainsi, par exemple, quand on dit « il pleut, » on 
veut dire « le temps pleut. » 

On s'imagine quelquefois qu'il existe des jugements dans 
lesquels il n'y a pas de comparaison d'idées. Ainsi, quand on 
énonce simplement l'existence d'un objet, quand je dis, par 
exemple, « le monde existe. » C'est pourquoi on refuse sou- 
vent à une telle expression le nom de jugement. Nous croyons, 
au contraire, que cette expression est en réalité un jugement, 
jugement qui exprime le rapport entre le monde et Cidée 
d'être, 

11 y a plusieurs savants qui ont l'habitude de définir le ju- 
gement comme étant une composition de notions. Cette habi-^ 
tude nous paraît être rejetable. Car par « notion » nous en- 
tendons une idée générale comme nous l'exposerons plus 
tard. Or il n'est pas nécessaire que toutes les idées qui entrent 
dans un jugement soient générales. Si, par exemple, je dis : 
« Voici Marie, » c'est-à-dire: « Marie est ici, » je n'ai employé 
aucune idée générale ; « Marie » étant une idée particulière et 
« être ici » de même. 

. On peut donc comprendre ce qu'est un jugement avant de 
comprendre ce qu'est une notion. C'est pourquoi nous dévions 
de la routine de plusieurs logiciens en parlant des jugements 
avant de parler des notions, 

§ 25. Nous avons vu ce que c'est qu'observer le rapport 
entre deux idées. Citons maintenant quelques-uns des rapports 
les plus importants qui peuvent se présenter. 

En général, on peut distinguer deux genres de rapports 
entre les objets : 1** des rapports où ceux-ci sont passifs ; 
2** des rapports où ils sont actifs. Les premiers, nous pouvons 
les appeler des rapports externes ou passifs, et les seconds 
des rapports internes ou actifs. Parmi les premiers on compte 
les rapports de lieu, de temps, de nombre, bref les rapports 
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mathématiques , ainsi que les différences dans la forme des 
objets. Parmi les rapports actifs, nous distinguons des rap- 
ports physiques (d'attraction,, de répulsion), rapports chimi- 
ques (rapports d^affinité chimique et du contraire) et rapports 
vitaux. Peut-être y a-t-il encore des genres de rapports qu'on 
ne saurait assimiler à aucun de ceux que nous venons de 
nommer. Peut-être aussi serons-nous un jour autorisés à ra- 
mener deux ou plusieurs genres de rapports actifs à un seul. 
Hais pour le moment il faut bien les distinguer. 

Pour en venir aux particularités , nous trouvons parmi nos 
idées des : 

A. Rapports de temps, — Lorsqu'une idée est avec une 
autre, dans un rapport antérieur, postérieur ou simultané. 

B. Rapports de lieu, — Lorsqu'une idée a, ou du moins 
semble avoir sa place, soit au-dessus, soit au-dessous, soit à 
droite, soit à gauche, soit devant, soit derrière une autre idée ; 
lorsqu'elle conserve sa place vis-à-vis de l'autre ou bien la 
change, se rapproche de l'autre ou bien s'en éloigne, etc. 

Nous ne voulons pas dire ici qu'il y ait en réalité dans l'âme 
des différences d'espace. Tout ce que nous disons, c'est que 
l'homme aperçoit parmi ses idées des rapports qui pour lui 
sont équivalents à des rapports d'espace. 

C. Rapports à*union Une idée (a) est liée à une autre (b) 
ou bien détachée d'elle. Dans le premier cas, nous disons que 
ces idées forment un tout dont elles constituent les parties. 
Et si nous les considérons comme les images de deux qualités 
du monde extérieur, nous disons que ces qualités forment un 
objet dont elles sont les qualités. 

Loin de nous de nier que toutes les idées d'un homme soient 
liées entre elles. Toutefois, il y a des idées entre lesquelles 
l'homme n aperçoit aucune liaison. Dès lors, ces idées sont 
isolées pour lui. 

11 se peut donc qu'une idée (a) fasse partie d'une autre 
(ab). Si alors cette dernière idée représente un objet du 
monde extérieur, la première idée représentera une qualité 
de cet objet. Dans ce cas, on peut considérer la qualité 
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comme un mode d*être de Tobjet. Le nom accepté pour ce genre 
de rapport est celui de rapport de substance et à' accident. 

La substance d'un objet n*est autre chose que la somme 
des qualités de cet objet , moins la qualité qu'on considère 
comme accident; et non la totalité des qualités de l'objet 
comme l'admettent généralement les philosophes. 

On est libre de considérer comme accident toute propriété 
qu'on voudra. L'idée de substance est donc une idée variable. 
« Jules (substance) est honnête [accident)^ » veut dire que dans 
le groupe d'idées qui, chez moi, représente Jules, je trouve 
entre autres l'idée d'honnête. 

D; Rapports à* égalité ou de ressemblance et rapports d'tne- 
gcdité. 

E. Rapports de causalité (succession constante). 

F. Rapports de quantité ou de nombre. — On peut se de- 
mander, par exemple , dans quel rapport est l'extension ou 
l'intensité d'une certaine idée à l'extension ou à l'intensité 
d'une autre. 

Les rapports entre les différentes idées permettent à l'homme 
de se former des idées d'autres rapports, tels que les suivants : 

A\ Le rapport entre une de ses idées et une qualité du 
monde extérieur. 

ff. Le rapport entre deux qualités du monde extérieur (rap- 
port du tout et de ses parties, rapport de substance et d'acci- 
dent, rapport de temps, de lieu, etc.). 

On peut se demander : telle idée a-t-elle été produite par 
telle qualité ou non? la qualité a-t-elle été produite ou non par 
une idée? dans quel rapport dénombre, de couleur, est telle 
idée avec telle qualité, etc.? 

On compte parmi les objets du monde extérieur les signes 
qui représentent l'idée. C'est un rapport très-important que 
celui qui existe entre une idée et son signe, car c'est sur ce 
rapport que repose le langage. 

Le rapport entre une idée et une qualité du monde extérieur 
l'homme ne peut la connaître qu indirectement ^ c'est-à-dire 
en modifiant les rapports de ses idées. 
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Pour tout homme, les phénomènes de Tâme (perception, 
dées , sentiments, désirs, etc. d'un autr(\ être^ appartiennent 
aussi aux objets du monde e^Ltérieur. 

Entre un phénomène de Tâme d'un être et un phénomène de 
l'âme d'un autre, il peut également être question du rapport de 
temps ^ d'espace, de causalité, etc. 

Le rapport entre un phénomène de l'âme d'un être et un 
phénomène de l'âme d'un autre ne peut également être 
déterminé qu'indirectement, c'est-à-dire par l'intermédiaire ' 
.d'un objet du monde extérieur, c'est-à-dire par commtimca- 
tion, 

- Une fois le rapport entre deux choses déterminé, on peut 
fixer le rapport entre ce rapport et une autre idée. De même, 
on peut déterminer le rapport entre deux rapports d'idées, etc. 
De cette façon on s'élève à la catégorie des rapports d'un ordre 
supérieur. Voici les termes de quelques rapports de ce genre : 

(a) Le rapport entre une idée d'un être et un objet du monde 
extérieur, et (b) le rapport entre une autre idée du même être 
et un objet du monde extérieur. 

(a) Le rapport entre l'idée d'un être et un objet du monde 
extérieur, et (b) le rapport entre une idée d'un autre être et un 
objet du monde extérieur. 

(a) Le rapport entre une idée d'un être et une autre idée du 
même être, et (b) le rapport entre un objet du monde extérieur 
et un autre objet du monde extérieur. 

Les autres rapports principaux peuvent se réduire à ces trois 
que nous venons d'indiquer. Nommons-en quelques-uns. 

{a') Le rapport entre deux idées d'un être, et (b') le rapport 
entre les signes de ses idées. 

(a') Le rapport entre l'idée d'un être et l'idée d'un autre 
être, et (V) le rapport entre une autre, idée du premier être et 
une autre idée du second. 

(c') Le rapport entre l'idée d'un être et le signe de cette 
idée , et (V) le rapport entre l'idée d'un autre être et le signe 
de la première idée. 

§ 27. D'après ces différents genres de rapports que npiis Ye- 
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lions dénommer, on peut distinguer différents genres de juge- 
ments. 

Nous aurons donc des jugements de grandeur et de nom- 
bre, des jugements de couleurs, des jugements de temps, 
S'espace : des jugements mathématiques, physiques, chimiques, 
vitaux, etc. 

De plus, des jugements qui portent sur le rapport de deux 
idées, sur le rapport d'wne idée avec un objet du monde exté- 
rieur, sur le rapport de deux objets du monde extérieur (deux 
plantes ou deux animaux par exemple), etc. 

Toute science est un tissu de jugements. D'après la nature 
des jugements qui la composent, on distingue les sciences di- 
verses, comme mathématique, psychologie, histoire, etc. 

§ 26. Nous avons dit qu'on peut distinguer les jugements 
d'après les genres de rapport qu'ils expriment. On peut aussi 
le faire d'après d'autres principes. Ainsi il se peut que 
l'homme juge un rapport d'après im autre. Alors il trouvera 
ces rapports en harmonie ou non. D'après cela, on divise les 
jugements en affirmatifs et en négatifs. 

Kant a ajouté à ces deux classes de jugements une troisième, 
qu'il appela celle des jugements limitatifs. Cette classe n'a, 
à notre avis, aucune raison d'être. Le jugement limitatif, « a 
est non-b, » par exemple, n'est qu'un jugement affirmatif dont 
l'attribut est exprimé en forme de négation. 

§ 27. Une autre distinction sépare les jugements en trois 
classes : les jugements catégoriques, hypothétiques et divi- 
«/s (Kaht) . 

Cette distinction manque de logique à notre avis. Il nous 
semble qu'on ne peut distinguer ici que des jugements caté- 
goriques et des jugements hypothétiques. Et voici comment. 
Dn jugement est catégorique quand celui qui le porte suppose 
que le sujet a une existence réelle. En portant un jugement 
hypothétique, au contraire, on laisse indécise la question de 
savoir si l'existence du sujet est réelle ou non ; on ne fait que 
déclarer que l'existence de ce sujet est nécessairement liée à 
quelque autre chose. Supposez, par exemple, que je dise ; 
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« S'il fait beau temps, j'irai me promener, » je veux dire, en 
réalité : « La beauté du temps aura pour conséquence que 
j'irai me promener, tandis que le mauvais temps aura une 
conséquence opposée. » 

Ainsi nous pouvons réduire tout jugement hypothétique à 
un jugement catégorique. 

Quant au jugement divisif, nous le considérons comme une 
contraction de deux ou de plusieurs jugements hypothétiques. 
En effet, le jugement « a est ou t, ou c, ou d, » qui est di- 
visif, peut s'exprimer ainsi : si a n'est pas b ou c, il sera d. 

g 28. Une autre distinction des jugements est basée sur le 
rapport entre le jugement et la manière de voir de celui qui le 
porte. Ainsi on a trouvé des jugements problématiques, apo- 
dictiques et assertoriques (Kant). Ces derniers seuls nous pa- 
raissent être réels. 

En effet, un jugement « problématique » et un jugement 
(( apodictique » ne sont autre chose qu'une contraction de 
deux jugements « assertoriques. » Par exemple, « peut-être y 
aura-t-il une guerre, » veut dire : il est possible (ou probable) 
gu'il y aura une guerre. Voilà notre jugement problématique 
réduit à deux jugements assertoriques. 

Prenons maintenant un jugement apodictique, c'est-à-dire 
« universel et nécessaire. » « Deux fois deux font quatre, » cela 
veut dire tout simplement : il est nécessaire que deux fois 
deux fasse quatre (jugements assertoriques). 

§ 29. Nous ne mentionnons qu'en passant la distinction des 
jugements en individuels, particuliers et généraux. Un juge- 
ment particulier, à notre avis, n'est qu'une forme spéciale 
d'un jugement général. Car tout jugement général est parti- 
culier par rapport à un jugement plus général encore, et tout 
jugement particulier est général par rapport à un jugement 
plus particulier. Si je dis, par exemple, « Tous les nègres ont 
la peau noire, » je porte un jugement général par rapport à 
celui-ci : un nègre a la peau noire. Hais j'ai porté un juge- 
ment particulier par rapport au suivant : tous les hommes ont 
une peau. 
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A. cette occasion, nous protestons contre l'habitude d'un la- 
conisme exagéré. Toute surabondance de mots est inutile et 
même nuisible. Mais il est tout aussi nuisible de supprimer 
les mots nécessaires à la clarté. Mieux vaudrait sans cela pous- 
ser Je laconisme jusqu'à la dernière extrémité, et ne plus parler 
du tout. Mais une fois qu'on veut parler , il faut être consé- 
quent, etdire^oMf ce qu'il faut, rien que ce qu*il faut, et cela 
comme il le faut. 

§.50. Avant de terminer ce chapitre, il nous faut parler de 
la distinction faite entre les jugements analytiques et les ju- 
gements synthétiques. On a dit que, dans le jugement analy- 
tique, l'attribut se trouvait déjà dans le sujet, tandis que, dans 
le jugement synthétique, cela n'avait pas lieu. Nous voyons 
donc que la distinction en jugements synthétiques et analyti- 
ques repose sur une base tout à fait subjective. Car, la même 
idée, celle d'un lion par exemple, est plus riche chez un 
homme qjie chez un autre. Il se peut donc, si deux hommes 
portent le même jugement, qu'il soit synthétique chez l'un et 
analytique chez l'autre. En un mot, cette distinction ne porte 
pas sur la nature des jugements, mais sur la nature de ceux 
qui les prononcent. Elle n'a donc aucune raison d'être. 

D'après leur origine, on distingue des jugements a posteriori 
et a priori. On nomme a posteriori ceux qui sont le résultat 
immédiat d'une observation, a priori ceux qui ont une autre 
origine. 

Pour les exemples des différentes espèces de jugements, 
nous renvoyons le lecteur aux livres de logique de MM, Gratry, 
Hagemann, Lindner, Stcart-Mill, Ueberweg, etc. 

§ 31 . Toute observation est ou involontaire ou volontaire , 
c'est-à-dire : l'âme peut attendre passivement que les objets 
agissent sur elle, ou bien aller au-devant de leur action. L'oT)- 
servation volontaire s'appelle aussi attention ou examen. 

Pour observer un objet au moyen des sens, il n'est pas né- 
cessaire que l'impression de l'objet sur le sens soit tout de 
suite transmise à l'âme. Cette impression peut rester latente 
dans les nerfs jusqu'à ce qu'une nouvelle impulsion, soit de 
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rame, soit de l'objet, vienne la renforcer (découverte de M. Fecu- 
nbr). On peut donc, dans un certain sens, faire des observations 
sans s'en douter. Et, s'il était permis de changer le sens tradi- 
tionnel des mots,'on pourrait parler d'observation inconsciente. 

§ 32. Après avoir montré ce que c'est qu'observer en géné- 
ral, il nous faut examiner ce que veut dire bien observer , 
c'est-à-dire observer de manière à acquérir des idées qui puis- 
sent servir à faire de la science. 

Pour la science, nous le savons (§ 10), il faut des idées de 
toutes les qualités et rapports du monde, même des jdus, 
simples. 

Bien observer signifie donc se former une idée exacte de 
diaque qualité et rapport du monde, même des plus simples. 

En effet, comme l'a bien remarqué M. Ulrigi, observer c'est 
distinguer, c'est analyser. Et l'observation sera d'autant meil- 
leure que l'analyse sera plus développée. C'est pourquoi toute 
science réelle aboutit à l'atomisme. Dans l'observation^externe, 
cette analyse, cet acte de distinction qui forme l'observation, se 
fait par l'intermédiaire des sens et des organes du cerveau qui 
les. relient à l'âme. Mais, pour pousser l'analyse le plus loin 
possible, les sens ne suffisent pas. Aussi la science, à mesure 
qu'elle fait des progrès, nous fournit des auxiliaires (lunettes, 
leviers, scalpels, creusets, etc.) venant en aide à l'imperfection 
de nos propres organes. Les sens ne suffisent pas même pour 
la première ébauche de la science. 

Cependant, même avec l'aide de ces auxiliaires, l'observa- 
tion d*un seul homme reste imparfaite. 

Il y a des qualités du monde qui ne sont pas naturellement 
de la portée des sens d'un homme. Pour les observer, il faut 
qu'il se déplace lui-même, ou qu'il déplace ces qualités ; ce 
qui suppose déjà la science. 

11 y a d'autres qualités du monde qui échappent à l'observa- 
tion persoimelle d'un homme, mais peuvent être observées 
par d'autres. Enfin, certaines qualités échappent à l'observation 
de tous les hommes. 

Quant aux dernières^ la communication (révélation) seule^ en 
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permettant à l'homme pour ainsi dire d'observer avec les sens 
d'autrui, peut lui en donner une idée. Quant aux autres, s'il est 
possible de s'en former une idée quelconque, ce n'est que 
très-indirectement, à l'aide des idées que l'on s'est déjà for- 
mées. Or ceci exige beaucoup de science, et nous y reviendrons 
plus tard. 

Abstraction faite des objets. qui se dérobent aux sens de 
tous les hommes, et même de ceux qui se dérobent aux senS 
d'un seul homme, le nombre d'objets que doit connaître un 
seul homme est encore très-grand. Oui, malgré tous les auxi- 
liaires que nous venons de nommer, il lui est impossible d'ob- 
server tout ce qui est à la portée de ses sens. Mais, ici encore, 
la science lui vient en aide. Car, dans le pouvoir de modifier 
les rapports de ses idées, l'homme à un moyen de dépasser 
les limites de son observation, d'anticiper, et, pour ainsi dire, 
de voir sans yeux, d'entendre sans oreilles, d'observer sans les 
sens. Ce moyen, c'est la divination, ou la déduction. Nous en 
parlerons dans le chapitre sur l'art de modifier les rapports 
des idées. 

En résumé, nous voyons que plus un homme a de la science, 
mieux il peut observer. Il en est de la science comme de l'ar- 
gent : plus on en a, plus on peut en gagner ; tandis que celui 
qui n'en possède point peut à peine suffire à l'indispensable. 

Aussi, l'homme serait-il condamné à rester à jamais privé 
de science, s'il ne venait au monde doué d'un instinct qui est, 
pour ainsi dire, une science innée. 

§ 53. Mais, dans la science ce n'est pas seulement de la quan- 
tité des idées qu'il s'agit, il faut encore que la qualité en soit 
bonne ; c'est-à-dire, que chacune de ces idées soit exacte. 

Qu'est-ce qu'une idée exacte ? Il faut tout d'abord qu'elle 
puisse me servir à modifier le monde. Dès lors, elle doit avoir 
des rapports avec le monde , c'est-à-dire , il est nécessaire 
qu'elle (ou au moins chacun de ses éléments) représente un 
objet réel. Ce point est essentiel. Mais ce n'est pas tout. Il 
faut savoir gue/ doit être le rapport entre une idée et son objet. 
Certains philosophes répondront que l'idée doit être en harmonie 
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avec son objet. C'est bien vague. Qu'est-ce , en effet , qu'être 
en harmonie avec un objet ? Pour répondre à cette question, 
il nous faut déterminer dans quel rapport l'idée doit être avec 
son objet, pour qu'on puisse dire qu'elle soit en harmonie 
avec lui. 

S'il faut que l'idée soit identique avec son objet, c'est une 
absurdité. Veut-on dire peut-être que l'idée doit être avec 
l'objet dans le même rapport dans lequel elle se trouverait 
pour un être parfait? Soit, mais alors nous tournons dans un 
cercle (§ 8) . § 

Consultons la nature de la science. La science doit mettre 
l'homme à même de modifier le monde. Or, dans ce but, il 
est nécessaire, d'abord, que le même objet lui donne toujours 
la même idée. S'il voit le même objet aujourd'hui en noir, et 
demain en rouge , il ne saurait atteindre [son but. Pour que 
mon idée soit exacte, elle doit donc, d'abord, être une repro- 
duction telle de l'objet qui l'a produite, qu'il la produira tou- 
jours de même en moi, c'est-à-dire, dans la majorité des cas. 

Une première condition, pour l'exactitude d'une idée, sera 
donc sa ressemblance avec la plupart des idées reçues aupara- 
vant du même objet qui l'a fait naître. 

Mais il y a encore d'autres conditions. 

Lors même qu'un objet me donnerait toujours la même 
idée, il se pourrait encore que cette idée fût fausse, c'est-à-dire 
insuffisante pour la science. Car la science doit me servir à mo- 
difier le monde. Or le monde est, dans sa plus grande partie, 
composé d'êtres vivants comme moi. Mon idée, pour être 
exacte, doit donc me servir à produire des modifications dans 
ces êtres, notamment dans leur élément le plus important, 
leur âme. Or, pour cela, il faut qu'il y ait un certain rapport 
entre mon idée et leurs idées. Il n'est pas nécessaire pour cela 
que mon idée de l'oTjjet en question soit semblable à l'idée 
qu'eux ont du même objet. Il suffît que nos idées soient 
dans un certain rapport, c'est-à-dire, que toujours mon idée 
d'un objet doit se trouver avec celle d'un autre objet 
dans un rapport analogue à celui où se trouve chez l'autre 
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homme l'idée du premier de ces objets avec celle du second. 

Nous ne sommes pas encore au bout. Plus le nombre de 
personnes avec qui je puis entrer en relation est grand , plus 
mon pouvoir sera grand. Donc , pour que mes idées soient 
exactes, il faut que chez moi toute idée d'un objet ou d'un rap- 
port d'objets soit dans un certain rapport avec l'idée qui repré- 
sente chez la plupart des hommes l'objet ou le rapport que 
représente mon idée. 

Mais voici ce qui est de la plus haute importance. S'il m'im- 
porte de modifier le rapport des idées chez le plus grand nom- 
bre possible de mes semblables, je ne dois pas m' arrêter à 
ceux qui vivent à la même époque que moi. Non, il me faut 
encore songer, ne fût-ce que très-indirectement, à la postérité. 
C'est-à-dire, il faut que mes œuvres aient une valeur durable. 
Donc aucune de mes idées ne sera exacte , s'il n'y a pas im 
certain rapport entre le rapport dans lequel elle est avec son 
objet et le rapport dans lequel se trouvera, chez la plupart des 
hommes à venir, l'idée analogue avec son objet. 

Le critérium pour l'exactitude d'une idée de rapport est le 
même que pour toute autre idée. Une idée de rapport est 
exacte quand elle satisfait aux conditions suivantes : 1" elle 
doit représenter un rapport réel, et 2<* elle doit se trouver 
dans un certain rapport avec l'idée analogue, telle qu3 l'aura 
la majorité des hommes à venir. 

Un jugement sera donc exact ou juste, dès qu'il sera dans 
un certain rapport d'analogie avec celui que portera, sur le 
même sujet, la majorité des hommes à venir. 

Les idées desentiments et de désirs forment une classe par- 
ticulière. Si le sentiment qui cause une pareille idée est pro- 
duit à son tour par une perception que l'homme considère 
comme représentant un objet réel, il regardera le sentiment 
comme représentant une qualité de cet objet (« beau » ou 
« bon » par exemple), et il fera de même avec l'idée produite 
par ce sentiment. Ce sont des idées pareilles qui forment la 
base de l'esthétique et de la morale naturelle. 

Une idée de sentiment ou de désir est juste quand elle est 
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produite par un sentiment ou un désir normal. Or un senti- 
ment ou un désir est normal quand il est dans un certain 
rapport (de ressemblance) avec le sentiment que son ol^t 
produira chez la majorité des hommes à venir. 

§ 54. Voilà les conditions qu'une idée doit remplir pour être 
exacte. Il est donc important de savoir décider si une idée don- 
née remplit ces conditions ou non. Dans ce but, il faut com- 
mencer par s'assurer qu'elle a un objet réel. On ne reconnaît 
pas en effet l'origine de toutes les idées, de prime abord. A 
quoi donc reconnaîtrons-nous qu'une idée représente un objet 
réel ? Il faudra rechercher. la perception dont cette idée est la 
réminiscence, et examiner si cette perception provient ou non 
d'un objet réel. Une difficulté se présente ici. La perception 
qui a fait naître l'idée n'existe plus. Comment l'examiner ? Et 
puis, la question revient à savoir s'il existé un rapport entre 
elle et un objet quelconque. Mais cet objet, où est-il ? Je n'ai 
que des phénomènes de mon âme. Quel droit ai"-je d'admettre 
l'existence de quelque chose en dehors de ces phénomènes ? 

Et en admettant même que ces objets existent, d'où me 
viennent les perceptions ? et comment ai-je le droit d'affirmer 
que la perception que j'examine me vient de tel ou tel de ces 
objets ? En quoi reconnaîtrai-je cet objet ? Évidemment au rap- 
port de cet objet avec ma perception. Il faudrait donc compa' 
rer l'objet à la perception ; ce qui est absolument impossible. 
Supposons que la perception provienne d',un phénomène de 
mon âme par observation interne. Quand la perception a eu 
lieu, le phénomène qui l'a produite n'existe plus. Je n'ai que 
la perception. Il s'agit donc de comparer le passé au présent, 
ce qui semble absurde. Car, pour comparer deux choses, il 
faut les avoir en même temps. Cependant , pourra-t-on dire, 
il y a une limite oii le passé et le présent se touchent, et où ils 
existent, pour ainsi dire, en même temps ; c'est là qu'on peut 
les comparer. Soit; mais, si l'impression provient d'un objet du 
monde extérieur, la difficulté semble en effet insurmontable. 
Pour comparer deux choses, je dois les avoir toutes les deux 
dans moii esprit. Or je ne puis faire entrer dans mon esprit 
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un objet du monde extérieur, à moins de le transformer en 
perception, c'est-à-dire, de l'annihiler. 

§ 55. Mais supposons que j'aie trouvé l'objet qui m'a donné 
la perception. Reste à savoir si le rapport entre la perception 
et l'objet est analogue à celui qui existera, dans le même cas, 
chez la majorité des êtres à venir. Pour décider quelle percep- 
tion l'objet en question donnera aux êtres à venir, il faut sa- 
voir quelle perception il a donné à nos ancêtres et à nos con- 
temporains. Bref, il faut rechercher quelle est la perception 
qu'il donne à autrui. Comment juger de la perception d'au- 
. trui ? J'ai bien mes perceptions à moi , mais non celles d'un 
autre. 

Néanmoins, admettons que ma perception satisfasse à toutes 
les conditions que j'attends d'elle, ma tâche n'est pas achevée. 
Car, c'est de Vidée^ de la réminiscence laissée par la percep- 
tion, que je recherche l'exactitude. 

Or, pour qu'il y ait un rapport convenable entre l'idée que 
j'ai d'un objet, et l'idée que la postérité se formera du même 
objet, il ne faut pas seulement que ma perception soit exacte, 
mais encore que la manière dont se forment les idées chez moi 
soit dans un certain rappprt avec la manière dont elles se for- 
meront chez la majorité des êtres à venir. 

Il faut donc que les organes présidant à leur formation aient 
certaines qualités. Il faut, d'abord, qu'ils fonctionnent tou- 
jours de la même manière (voy. § 30), et encore, comme 
ils le feront chez la plupart des hommes à venir. S'il n'en est 
pas ainsi, il me faut être capable de les modifier. Or, pour 
m'assurer s'ils répondent à mon attente, et pour pouvoir au 
besoin les modifier, j'aurai besoin de beaucoup de science. 

Voilà les conditions qu'une idée doit remplir pour être exacte. 
Une idée imparfaite peut pécher par deux côtés : par la quan- 
tité ou par la qualité. Elle pèche par la quantité^ si elle con- 
tient des éléments non représentés dans son objet (idée exa- 
gérée), ou si elle ne contient pas les éléments nécessaires 
pour représenter son objet en entier (idée incomplète). Elle 
pèche par la qualité, si un ou plusieurs de ses éléments 
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représentant des objets ne le font pas d*une manière conve- 
nable (idée fausse ou perverse) . Il est clair qu'une idée peut 
pécher à la fois par la quantité et la qualité. 

Nous avons vu que l'observation ne fait que nous fournir 
des idées, ou plus exactement, des perceptions, et cela (du 
moins sans la science) en nombre très-restreint. Ces idées sont- 
elles exactes ou non ? L'observation seule ne peut nous le dire. 
Elle nous laisse même dans l'ignorance sur la question de sa- 
voir d'où nous viennent ces idées, si elles représentent des 
objets réels, etmême s'il y a des objets en dehors de nos idées. 

L'observation des sens ne fournit à l'homme qu'une impres- 
sion faite sur son âme par une qualité, au moyen d*un des sens. 
Elle ne lui enseigne qu'un certain rapport entre une qualité 
et]son âme. On pourrait dire en effet que, par les sens, l'homme 
n'observe que des rapports. 

L'observation seule ne nous met pas en voie d'opérer le 
moindre changement dans le monde, d'atteindre le moindre 
but, pas même celui de prolonger notre vie d'un quart d'heure. 
Il est donc urgent que, dès sa naissance, tout être vivant sache 
venir en aide à son observation, et la devancer, pour ainsi 
dire, en modifiant les rapports des idées qu'elle lui a fournies. 
L'homme est donc né homme de science. On pourrait même 
affirmer quelque chose d'analogue de la bête. 

Les résultats de l'observation ne sont pas seulement pau- 
vres, mais souvent trompeurs. C'est du moins le cas pour l'ob- 
servation des sens. Un philosophe anglais a prétendu, et bien 
des philosophes l'ont répété après lui, que les sens ne nous 
trompent jamais , et que, s'ils paraissent nous tromper, c'est 
nous qui nous trompons nous-mêmes par de faux raisonne- 
ments. Cette assertion est irréfléchie à un haut degré. Eh quoi, 
ce ne serait pas duperie, quand les sens nous donnent des 
idées fausses, quand, par exemple, l'œil du daltoniste* lui 
représente comme gris ce qu'il devrait voir bleu ou rouge? 

* Une personne privée du pouvoir de distinguer certaines couleurs, 
a Daltonisme, > de Dalton, qui fut le premier pour décrire cette infirmité, 
et qui en fut atteint lui-même. 
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OÙ est là le raisonnement qui, d'après les philosophes que 
nous combattons, devrait former la base de Terreur? On dira 
peut-être que les sens ne nous trompent jamais, puisque, 
dans beaucoup de cas, nous pouvons,, à force de prudence, 
éviter les pièges quils nous tendent. Ce serait là une bien 
mauvaise argumentation. Car enfin, une duperie démasquée 
n'en est pas moins une duperie. 

Pour combler les lacunes de l'observation, et pour corriger 
ses erreurs, il faut la compléter par la pensée. 

Un moyen, pour faciliter l'observation à un grand nombre 
de personnes, ce sont des réunions d'objets non universelle- 
ment répandus (collections, musées). 

Nous avons à examiner maintenant ce que c'est que bien 
modifier les rapports des idées, c'est-à-dire, ce que c'est que 
bien penser^ dans le sens rigoureux du mot. 



CHAPITRE II 



DE LA PENSÉE 



g 36. Nous voilà arrivés au point principal de la tâche de la 
logique, c'est-à-dire, à l'exposition de la méthode pour modi- 
fier le rapport entre deux idées. 

Qu'on n'attende pas de nous un exposé exact de ce qui se 
passe chez l'homme qui modifie un tel rapport. Ici encore, un 
champ immense reste à l'examen. Mîiis voici ce que nous pou- 
vons constater avec certitude. 

Toute modification du rapport entre deux idées a ceci de re- 
marquable que, par là, l'ancien rapport de ces idées n'est pas 
détruit. Les idées de l'homme ne sont pas comme des êtres 
isolés qu'on peut mouvoir à volonté. Non ! « modifier le rap- 
port entre deux idées » est une expression imagée, pour dire 
en réalité, reproduire ces idées dans un rapport voulu, c'est- 
à-dire faire de ces idées de nouvelles idées (images ou copies 
spirituelles, si on veut), qui soient entre elles dans un rap- 
port voulu. En modifiant le rapport de mes idées, je conserve 
mon ancien ensemble d'idées, mais je me crée en outre un 
ensemble nouveau. 

Souvent il arrive que les rapports entre les idées de 
l'homme sont modifiés à son insu. Il y a, entre les idées, un 
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travail indépendant de la volonté de Thomme. Mais, dans ce 
travail, la logique n'est d'aucune utilité. Nous ne nous occu- 
pons donc ici que des* modifications qui s'opèrent sciemment 
et volontairement. 

Pour modifier sciemment le rapport de deux idées, il faut que 
l'homme ait d'abord dans l'esprit ces deux idées, et puis une 
idée du rapport dans lequel il veut les mettre. Il faut donc 
qu'il les reproduise au dedans de lui avec clarté , ce qui exigo, 
au besoin, des auxiliaires. Or, pour reproduire une idée, il 
faut rechercher l'objet, ou son signe, qui produit une idéo 
semblable ou encore une autre idée associée d'une manière 
quelconque à celle qu'on veut reproduire. De sorte qu'un 
moyen puissant, pour modifier le rapport de deux idées, c'est 
une combinaison de leurs objets ou de leurs signes réunis par 
le signe du rapport qu'on désire établir entre les idées. 

Par cet auxiliaire l'homme peut modifier le rapport de ses 
propres idées et même celui qui existe entre celles d'un autre 
être. C'est sur ce principe que repose le langage. 
Modifier les rapports de ses idées, c'est penser. 
Il y a plusieurs manières de penser. On peut penser sans 
en avoir conscience, et avec plus ou moins de conscience. Dans 
le dernier cas, on peut penser involontairement ou volontaire^ 
ment. Du reste, on peut penser en reproduisant les signes des 
idées (pensée discursive) ou bien, sans se les rappeler (pensée 
intuitive). 

Ce ne sont là que quelques remarques sur l'art de modi- 
fier le rapport des idées en général. La logique doit nous 
enseigner les règles à suivre pour bien modifier les rapports 
des idées. Rendons-nous donc compte de ce que c'est que bien 
modifier les idées. Comme nous l'avons dit plus haut, cette 
opération consiste à réunir les idées en un -ensemble où l'idée 
d'une modification voulue du monde (même de la plus im- 
portante qu'un homme puisse vouloir atteindre) reproduise 
dans un ordre convenable les idées de modifications que 
l'homme doit porter dans l'entourage immédiat de son esprit 
pour atteindre la modification voulue. 
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Quant à cette dernière modification elle-même , elle n'est 
pas du ressort de la science. Ce n'est pas là une affaire d'idées ^ 
mais de sentiments, ou de conception de génie, si Ton veut. 
Par rapport à cette conception la tâche de la science se borne à 
démontrer' quelles sont les modifications possibles , afin de 
préserver l'homme de l'utopie et des vains efforts. 

Quanta l'art de modifier l'entourage immédiat de l'âme, la 
science ne sait rien. La limite de l'âme a échappé jusqu'ici 
à toute espèce d'examen, et peut-être y échappera-t-elle tou- 
jours. 11 nous est absolument impossible de déterminer où finit 
l'âme de l'homme et où commence l'entourage de cette âme, 
c'est-à-dire le corps. Aussi serions-nous voués inévitablement 
à l'inaction, si la Providence ne faisait de la science pour nous, 
en nous douant dès notre naissance de la connaissance instinc- 
tive nécessaire au mouvement des ressorts qui lient le corps à 
l'âme. Dans certaines circonstances, cette connaissance instinc- 
tive nous sert même pour des objets plus ou moins éloignés 
de l'âme. 

Cependant , entre la modification définitive , à laquelle 
l'homme atteint, et les mouvements de son âme, il y a une 
série plus ou moins longue de modifications indispensables à la 
production de la première modification. C'est là que se trouve 
le domaine essentiel de la science. 

En définitive, la science consiste dans un ensemble d'idées, 
fournissant à l'homme les éléments pour construire l'idée d'une 
modification des plus importantes à porter dans le monde, et 
autant que possible des idées de toutes les modifications né- 
cessaires pour atteindre ce but. Ces dernières idées doivent 
être disposées de telle manière, que, au moment même où 
l'homme veut atteindre le but en question, elles se reproduisent 
dans le même ordre dans lequel elles doivent se réaliser. La 
logique doit donc nous enseigner à obtenir cet ensemble 
d'idées. 

g 37. Les éléments de cet ensemble, à moins d'être innés, 

o us l'avons vu, s'obtiennent par l'observation. Mais l'obser- 

tion ne suffit pas pour les mettre dans une disposition con- 
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venable. Pour y arriver, il nous faut commencer par savoir ce 
qu'est une modification nécessitée par une autre. Or cela signi- 
lie simplement qu'une pareille modification en suit constam- 
ment une autre. Nous devons donc avoir une disposition d'idées 
de modifications, par laquelle chacune puisse reproduire im- 
médiatement l'idée de celle qui la précède d'aune manière coti" 
stante. Gomment faire pour atteindre ce but ? Voici comment. 
Il faut faire agir sur nos sens les deux modifications dans leur 
ordre de succession. Alors l'idée de la dernière s'associera 
avec celle de la première d'après la loi psychologique de l'asso- 
ciation des idées par succession. 

Notre tâche se réduit donc à indiquer le moyen de rechercher 
la succession constante. 

Or la succession absolument constante est très-rare, si tant 
est que jamais elle existe. Heureusement ce genre de succession 
ne nous est pas indispensable. Pour produire une modification 
au moyen d'une autre, il suffit que la première soit constam- 
ment suivie de l'autre dans certaines conditions, pourvu que 
nous sachions quelles sont ces conditions. Le problème que 
nous aurons à résoudre se réduit donc à savoir, pour tout 
changement, dans quelles conditions il est suivi d'un autre 
changement que nous puissions produire. 

Pour bien comprendre ce sujet, nous devons nous rendre 
compte de ce que c'est qu'un changement. 

§ 38. Un changement s'appelle aussi phénomène, événement, 
modification. Il est capable de modification lui-même, de sorte 
qu'il y a des changements primaires, secondaires, etc., bref, 
des changements d'un ordre supérieur. 

Tout changement suppose quelque chose qui change, c'est- 
à-dire une ou plusieurs qualités qui changent. Nous ne sau- 
rions donc comprendre ce qu'est un changement, sans avoir 
une idée de ce qu'est une qualité. 

Toute qualité est simple ou composée. Toute qualité a deux 
faces : la nature spécifique et la quantité, quantité, soit de 
lieu (extension), soit de temps (durée), soit d'action (extensité), 
soit de plusieurs de ces genres de quantité réunies. 
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Une qualité, pour être aperçue, doit agir sur un être vivant 
(observateur) ou bien lui faire connaître son existence par son 
action sur d'autres quantités. C'est pourquoi toute qualité dont 
nous pouvons constater l'existence est active, c'est-à-dire une 
force. Nous ne connaissons donc que des forces, et même ce 
que nous appelons « matière » n'est pas le contraire de 
« force », mais seulement un genre particulier de forcée . 

Y a-t-il des qualités passives ? Nous ne saurions le décider 
positivement. Mais, il nous semble — expression trop rare 
dans k bouche des philosophes ! — que exister et agir sont une 
seule et même chose, et que, par conséquent, l'existence ai 
qualités passives est très-peu probable. Gela n'empêche pas, 
cependant, que l'action d'une qualité peut être latente, c'est- 
à-dire ,^ masquée par une autre quahté. Du reste, une qualité 
peut exister sans agir sur aucun observateur, ou sur aucune 
autre qualité pouvant être observée. Il serait donc injuste de 
nier l'existence d'une qualité par la simple raison que son 
existence ne se trahit à nous d'aucune façon , et plus injuste 
encore de la nier dès que. son existence ne peut être constatée 
^^ar V observation seule. 

Une qualité dont l'existence se trahit par une action sur un 
de nos sens externes s'appelle qualité matérielle. 

Nous n'observons que les actions des qualités sur nous-mê- 
mes. Quant aux actions des qualités sur d'autres qualités, 
nous ne saurions les observer. Si nous en possédons une idée, 
nous lavons très-indirectement au moyen de leurs actions sur 
nous-mêmes. 

Nous distinguons plusieurs genres de qualités *: les qualités 
mathématiques, physiques, chimiques, vitales, spirituelles, 
volontaires. Nous n'avons pas à examiner ici la nature de leurs 
rapports , ni à décider si elles sont séparées par des limites 
bien tranchées ou non ; nous ne faisons que constater leur 
existence. 

Aucune qualité ou force, autant que nous le sachions, n'est 

* Voir sur ce principe les Œuvres de M, Ulriu : Gott und d^^ 
Mensch, etc. 
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isolée. Toutes celles que nous connaissons sont liées à d'autres. 
Un ensemble de qualités plus ou moins intimement réunies 
est un être. Un ensemble de qualités ou forces, réunies si in- 
timement que nous soyons complètement incapables de les 
séparer, forment pour nous un être simple ou atome. Un 
atome constitue donc un ensemble de forces. 

D'après M. Dressel, M. l'abbé MoiGNoet d'autres, tout atome 
serait encore composé d'êtres de poids égal (monades). Le 
nombre de monades contenues dans un atome déterminerait, 
d'après ces savants, le poids de cet atome. (M. Hagbmann.) 

Tout atome a un centre, ou point de départ de son action. 
C'est pourquoi nous disons qu'il occupe une place. L'action de 
l'atome, cependant, est loin de se borner à ce point. C'est pour- 
quoi on dit que les atomes « agissent à distance. » Il serait 
plus juste de dire que tout atome a de Vétendue, Car un être 
ne peut agir que là où il est^. Plus on s'éloigne du centre d'un 
atome, moins son action est intense. Pour notre observation, 
cependant, cette intensité est loin de diminuer dans les mêmes 
proportions pour toutes les qualités. Nous voyons encore la 
rose, quand nous ne sentons plus son odeur. Cette différence 
dépend-elle de l'atome ou des organes de l'observation ou bien 
des deux à la fois ? Nous ne saurions le décider. 

En s'éloignant graduellement du centre d'un atome, arri- 
verait-on enfin à un point, où l'action de l'atome serait nulle? 
En d'autres termes : l'atome est-il fini ou infini ? Les deux sont 
possibles. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'il y a un point, où 
l'action de l'atome devient imperceptible pour les organes de 
l'homme. 

g 39. Une réunion intime d'atomes s'appelle un objet. Tout 
objet est composé, soit d'atomes égaux, soit d'atomes inégaux. 
Dans le premier cas il s'appelle élément. 

Il y a des êtres, qui, dans certaines conditions, observent eux- 
mêmes quelques-unes de leurs qualités ou actions. C'est ce 

* On a souvent prétendu que c avoir de l'étendue » signifie être divi- 
iihle. C'est à tort selon nous. Voir à ce sujet les écrits de H. Drossbach: 
Oie Objecte der ginulichen Wahrnehmung ^ etc. 
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qui constitue la conscience (dos Bewmstsein). Et paraii ces 
êtres il y en a qui sont doués du pouvoir de déterminer par 
délibération, ou de choisir de quelle manière ils agiront. C'est 
ce qui constitue la liber lé ou la volonté. 

Un objet est donc une réunion de qualités. Dans tout objet 
on a Uhai)itude de distinguer deux genres de qualités : les qua- 
lités essentielles et celles qui ne sont qu accidente Ihs, Il n'est 
nullement facile de se rendre compte de cette distinction. En 
général nous pouvons dire, ce me semble, que les qualités 
essentielles sont celles dont dépend le nom de l'objet. Plus 
tard nous aurons occasion de revenir sur ce sujet. 

L'ensemble des qualités essentielles d'un objet forme sa 
substance. Les qualités accidentelles du même objet forment 
les accidents de cette substance (p. 53). 

§ 40. Revenons aux changenients. Ils sont de deux espèces: 
i^ Les changements externes, c'est-à-dire, ceux qui évidemment 
n'affectent pas la nature des objets changeants ; 2<* les change- 
ments internes (physiques ou chimiques, vitaux, etc.) ; ceux 
qui portent, ou du moins semblent porter sur cette nature même. 
Les premiers sont des changements de lieu ou mouvements. 

On a souvent prétendu que tous les changements n'étaient 
en fin du compte que des changements de lieu ou des mauve- 
m^te. D'après cette opinion, les êtres simples sont immuables 
dans leur essence et tout changement physique, chimique, 
d'un objet composa n'est autre chose qu'un déplacement des 
êtres simples dont il est composé. Il n'y aurait que les rap- 
ports, d'après cela, qui changeraient. 

Mais c'est, là une question que nous ne faisons qu'effleurer 
en passant. Revenons à notre sujet spécial. 

Tout changement dépend de Y action d'un ou de plusieurs 
objets. Pour produire un changement voulu, nous n'avons 
d'autre moyen que de déplacer un ou plusieurs objets. 

§ 41 . La succession constante dépend du fait que tout objet 
(ou du moins le plus grand nombre des objets) en face d*un 
autre, se conduit toujours de la même manière, pourvu que 
ce dernier ne change pas. 
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En appelant les objets des circonstances ou des conditions, 
comme on a l'habitude de le faire, on peut dire que dans les 
mêmes circonstances ou conditions, le même être se conduit 
toujours de la même manière. Ou bien, en nommant eniour 
rage d'un objet l'ensemble d'objets en présence desquels il se 
trouve, on peut dire que, dxins le même entourage, tout objet 
agit toujoiîrs de la même manière. Il s'en suit que des ensem- 
bles égaux d'objets produisent des phénomènes égaux et que, 
deux phénomènes étant égaux, les ensembles d'objets qui les 
produisent seront égaux de même. 

Pour éviter toute erreur, il est indispensable de toujours se 
souvenir que la conduite d'un être dépend de son entourage. 
Si l'entourage d'un objet change, son action change aussi de 
l'une ou de l'autre façon. Ce n'est qu'en présence du même 
entourage que l'action d'un objet reste constante. Or, le monde 
étant très-compliqué, c'est-à-dire composé d'un grand nombre 
d'êtres simples, et en outre très-variable, il en résulte que la 
succession constante ne se trouve pas partout, et que la 
succession absolument constante, si tant est qu'elle existe, est 
très-rare. 

Nous avons dit que le même être, son entourage restant le 
même, se conduit toujours de la même manière. Il nous faut 
faire une réserve : cela n'a lieu qu'à la condition que cet être 
ne soitpas variable lui-même, comme par exemple l'âme d'un 
être vivant. Cependant, quelle que soit la variabilité d'un être, 
il ne lui manquera guère certaines qualités qui restent indé- 
pendantes de sa variabilité. Et, d'après certains philosophes, 
tous les êtres simples sont absolument invariables en eux- 
mêmes. 

g 42. Les objets qui concourent à produire un changement 
portent le nom de causes de ce changement. Tout changement 
provient donc de l'action d'une ou de plusieurs causes. S'il y en 
a plusieurs, on pourra, pour simplifier la matière, les réduire 
en deux groupes, de façon qu'il n'y ait que deux éléments à 
considérer. Et, de ces deux groupes, on peut considérer l'un 
comme passif et l'autre comme gérant de l'action toute en- 
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tière. On peut alors appeler ce dernier cause essentielle du 
phénomène. Ainsi, quand une pomme tombe par terre, on dit 
que la terre, en attirant la pomme, est la cause de sa chute, 
tandis qu'en réalité la pomme, en attirant de son côté la terre, 
coopère elle-même à sa chute. En effet, toute action d'un 
être sur un autre est plus ou moins réciproque, quoiqu'elle 
ne soit pas toujours égale des deux côtés. * 

Ainsi, lorsqu'on dit que les boissons alcooliques produisent 
le delirium tremens, et que tel prince fut cause de telle 
guerre, dans ces cas on considère, comme cause unique du 
phénomène, celle qu'on considère comme la plus importante • 
soit qu'elle soit la cause définitive^ les autres étant constan- 
tes, soit qu'on ait quelque intérêt à la faire ressortir spécia- 
lement. Du reste, il est incontestable que l'alcool ne peut pro- 
duire b « delirium tremens » qu'avec le concours d'une 
multitude d'autres causes, telles que les agents desquels dé- 
pendent la vitalité des nerfs , les mouvements des mus- 
cles, etc., etc., enfin, avec le concours de tout ce qui constitue 
l'organisme dû malade. Seulement, on passe sous silence ces 
dernières .causes, puisqu'on les considère comme constantes. 
De même, pour causer une guerre, la volonté d'un homme ne 
suffit pas. Les généraux, les soldats, les engins de guerre, la 
poudre à canon , et même les forgerons, les boulangers, etc., 
tout ceci est pour sa part dans la guerre. Et s'il fallait déci- 
der laquelle de ces causes a été la plus grande, on serait 
dans l'embarras. Seulement, ces causes étant à peu près les 
mêmes dans toutes les guerres, on n'en fait pas une mention 
spéciale quand il s'agit d'une guerre spéciale. 

Cette habitude de négliger les causes connues ou constantes 
a bien des avantages pratiques. Elle peut cependant devenir 
une source de graves erreurs. Ainsi elle peut mener à croire 
que les causes qu'on néglige ne sont pas des causes ; qu'un 
phénomène quelconque se produit sans la présence de toutes 
ces causes ; que les ensembles égaux de causes n'ont pas des 
effets égaux ; que les phénomènes égaux ne sont pas produits 
par des ensembles de causes égales, etc., etc. 
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n y a des êtres, comme Tâme humaine, capables de plusieurs 
degrés d'activité {réceptivité, spontanéité, liberté). 

Nous voyons donc que le mot « cause » a quelque chose de 
vague. Car, chacun des éléments qui "concourent à produire 
un phénomène peut être considéré à son tour comme la cause 
de ce phénomène. 

Généralement Thomme a l'habitude de considérer comme 
la vraie cause d'un phénomène celui des objets que l'homme 
doit déplacer pour produire ce phénomène. 

Un changement s'appelle effet, par rapport aux causes qui 
concourait à sa production. 

§ 43. Après ces définitions nous pouvons préciser la tâche de 
la science. Pour produire un changement ou un phénomène 
quelconque, il faut réunir les objets ou causes qui dans leur 
ensemble le font naître. 

La science doit donc nous enseigner pour chaque change- 
ment que nous pouvons vouloir opérer, quels objets il faut 
mettre en présence. C'est-à-dire, la tâche de la science se réduit 
à connaître pour tout changement, quelles en sont les causes. 
C'est au logicien qu'il appartient de montrer la voie pour l'ac- 
complissement de cette tâche. 

Si un objet quelconque concourt à la production d'un 
phénomène, il est clair que le phénomène doit cesser ou au 
moins se modifier, dès qu'on éloigne cet objet. Par conséquent, 
pour déterminer les causes d'un phénomène, il faut éloigner 
les uns après les autres tous les objets du lieu où il s'accom- 
plit. Dès que l'éloignement d'un de ces objets est suivi de la 
cessation du phénomène, on peut, sous certaines réserves, 
admettre qu'avec l'éloignement de cet objet on a éloigna une 
des causes du phénomène. 

A première vue, cette tâche semble être impossible. Et 
d'abord, tous les phénomènes sont passagers. Ils n'atten- 
dent pas que nous ayons éloigné successivement une multitude 
d'objets. Je puis y remédier en observant chaque phénomène 
plusieurs fois, dira-t-on peut-être. Mais ce n'est pas juste. Il y 
a bien des phénomènes qui se ressemblent, mais beaucoup 
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d'entre eux ne se produisent qu'une seule fois. Puis, enfin, le 
nombre des phénomènes est immense. Pour déterminer les 
causes de ces phénomènes, il faut d'abord que je les observe. 
Or il n'y a en qu'un petit nombre qui soient à la portée de mon 
observation. 

Il est vrai quB, parmi les phénomènes qui se dérobent à mon 
observation, il y en a qui sont observés par d'autres. Je pourrai 
donc les connaître avec l'aide de la communication des idées. 
Mais toujours restera-t-il, et pour les autres, et pour moi- 
même, des difficultés très-grandes, dues au nombre des phéno- 
mènes et à leur caractère passager. 

Heureusement, les moyens pour simplifier la tache de l'ex- 
périmentation ne sont pas épuisés. En voici un des plus puis- 
sants. 

g 44. Si une qualité (b) est en rapport avec une qualité 
connue (a), on pourra se former une idée de la première au 
moyen de l'idée de la seconde, pourvu qu'on ait une idée 
du rapport qui existe entre ces qualités. Ainsi, ayant observé 
la première, on pourra se dispenser d'observer la seconde. Il 
s'en suit que, si deux qualités 6 et c sont chacune en rapport 
avec une troisiènie on pourra se former une idée de l'une sans 
observation, c'est-à-dire, par une équation. 

Il y a plus. Car il en est des rapports de qualités comme des 
qualités elles-mêmes. Si un rapport de deux qualités, a : b, est 
en rapport avec une qualité connue c, on pourra connaître, 
sans l'observer, le rapport a : b, dès qu'on connaît le rapport 
entre ce rapport et c. Et si un autre rapport d:c est de môme 
en rapport avec c, on pourra connaître le rapport eftitre c et c?, 
sans l'avoir observé. Si dans ce dernier cas nous remplaçons 
la qualité c par un rapport de qualités, nous avons le moyen 
de connaître un rapport au moyen de deux rapports connus. 

Ce que nous venons de dire est vrai, non-seulement pour les 
rapports d'un ordre inférieur , mais encore pour ceux d'un 
ordre supérieur. 

On pourra donc, dans certaines circonstances, connaître un 
objet ou un rapport, au moyen de son rapport avec un autre 
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objet ou rapport, c'est-à-dire, on pourra se former l'idée d'uu 
objet ou d'un rapport, au moyen de deux idées dont l'une 
représente un rapport. C'est ce qui s'appelle raisonner, 
conclure, déduire ou bien calculer. 

Constater un rapport entre deux objets, c'est former un ju- 
gement. On peut donc dire que, dans certains cas, l'homme 
peut déduire un jugement de deux autres. 

Le jugement qu'on déduit de cette manière s'a])pelle par 
rapport à ceux dont on le déduit, une conclusion. Les deux 
autres sont les termes de la conclusion. 

On appelle majeure celui des termes qui indique le rap- 
port le plus général. L'autre terme s'appelle mineure. 

L'ensemble des trois jugements s'appelle syllogisme. 

Faire un syllogisme, nous le voyons, c'est pour ainsi dire, 
imiter dans la pensée le courant de la nature. 

g 45. Tout syllogisme est un ensemble de trois jugements. 
Mais il s'en faut de beaucoup que tout ensemble de trois juge- 
ments soit digne du nom de syllogisme. Pour mériter ce nom, 
il faut d'abord qu'il nous fasse connaître un rapport du monde, 
c'est-à-dire que le jugement qu'on donne pour conclusion 
représente un i^apport réel du monde. Or, dans ce but, il faut : 
1*» que les deux autres jugements représentent des rapports 
réels, et qu'ils les représentent comme il le faut ; 2° qu'ils aient 
un terme en commun (qu'il y ait trois et non quatre termes) ; 
ô^ que les rapports dont on tire la conclusion soient tels qu'ils 
permettent de l'en tirer; 4° enfin, que le jugement qu'on 
donne soit capable de nous faire connaître un rapport nou- 
veau en dehors des rapports représentés j)ar la majeure et la 
mineure. Si le rapport exprimé par « la conclusion » est 
identique avec celui que représente un des deux jugements, 
on tourne dans un cercle (cercle vicieux). 

Toute espèce de jugement peut fonctionner comme conclu- 
sion. On peut donc distinguer autant d'espèces de syllogismes 
qu'il y a d'espèces de jugements. 

Un ensemble dq jugements qu'on veut à tort faire passer 
pour un syllogisme s'appelle dans le langage scolastique une 
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fallacia. Pour les formes diverses de fallacia et pour les détails 
sur le vrai syllogisme, voir les livres de logi({ue de MM. Lind- 
NER, Ulbigi, Stuart Mill, Ueberweg, Tabbé Gratrt et Hage- 

MANN. 

Une remarque en passant. Pour qu'un homme modifie 
le monde d'une manière voulue, au moyen d'une conclusion, 
il n'est pas nécessaire que les jugements dont il tire cette 
conclusion soient exacts, dann le sens que nous avons jus- 
quici donné à ce mot. 

Si l'homme était seul au monde, et ne travaillait que pour 
lui-même, toute image du monde pourrait lui suffire , pourvu 
que chez lui les idées se formassent toutes de la même ma- 
nière. Même, s'il ne veut travailler que pour ses contempo- 
rains, toutes les images qu'il a des objets pourront lui suf- 
fire, pourvu qu'elles se soient toutes formées d'une manière 
analogue, tant chez lui que chez ses contemporains. 

Or, nous supposons toujours que l'homme ne soit satisfait 
qu'à la condition de produire des œuvres utiles à la majorité 
des êtres à venir. C'est pourquoi nous exigeons que tous les 
syllogismes soient formés de jugements exacts dans le sens que 
nous avons donné à ce mot. 

g 46. Quelques savants ont prétendu qu'il y avait des syllo- 
gismes composés de deux jugements seulement, et même d'un 
seul. C'est une erreur. Il est vrai qu'il n'est pas toujours né- 
cessaire d'exprimer les trois éléments d'un syllogisme. Mais 
il faut toujours les penser. Ainsi, par exemple, il peut arriver 
qu'en faisant subir à un jugement un procédé simple, comme 
VviteriJersion de ses membres, on obtient un autre jugement 
également vrai. Mais, dans ce cas, on n*aura pas fait un syllo- 
gisme de deux jugements. Soit le jugement S : P. J'intervertis 
les membres, et j'obtiens un jugement également vrai (P:S). 
11 semble qu'il n'y a que deux membres, mais c'est seulement 
parce qu'un des jugements n'a pas été exprimé. En réalité, on 
a fait le syllogisme que voici : « Le jugement P : S remplit 
certaines conditions; or tout jugement qui remplirait ces 
conditions peut être par l'interversion des termes changé 
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en un autre jugement non moins vrai ; doncP : S. h Voilà trois 
membres bien accusés. 

Il y a des savants qui ont entendu contester au syllogisme» 
et paitant au raisonnement, toute utilité. Voici, si je les com- 
prends, leurs raisons. 

Se former une idée d'une qualité (b) au moyen de l'idée 
de son rapport avec une qualité connue (a), suppose qu'on 
connaît ce rapport. Or, pour connaître un rapport, il faut 
commencer par en connaître les termes. Pour connaître b par 
son rapport avec a, il faut donc déjà connaître 6, de sorte qu'on 
tourne dans un cercle. De même, pour connaître un rapport 
(c:d) au moyen de son rapport avec un rapport connu {a:b), 
ou doit savoir dans quel rapport c : d est avec a : fr, ce qui sup- 
pose que c : d est déjà connu. Ici encore on tourne dans un 
cercle. 

Les savants en question auraient raison, si V observation éiijii 
le seul moyen pour constater un rapport constant entre deux 
objets. Or il en serait en effet ainsi, si, pour constater ce rap- 
port, il nous fallait une certitude absolue sur son existence. 
Mais, dans ce cas même, l'observation ne nous suffirait pas. 
Heureusement, pour modifier le monde, c'est-à-dire pour agir, 
une certitude absolue n'est point nécessaire. Une certitude 
relative ou probabilité a aussi sa valeur et suffit. 

Cela posé, le raisonnement devient pour nous un moyen de 
devancer, d'anticiper l'observation, et même de la remplacer 
avec succès dans le cas où il s'agit d'objets et de rapports d*ob- 
jets qui échappent à l'observation de tout le monde. 

g 47. Or voici comment le raisonnement nous aide dans la 
tâche de l'observation. La nature des choses est ainsi faite que 
certaines qualités sont constamment accompagnées de certaines 
autres. A coté de la succession constante, il y a dans la nature 
une simultanéité constante ; il s'agit seulement de la décou* 
vrir. Pour constater avec une certitude absolue que deux qua- 
lités vont toujours ensemble, il faudrait avoir observé ces 
qualités partout où elles se trouvent, cest-à-dire avoir étudié 
ce qui n existe pas encore. Pour obtenir Improbabilité, il n'en 
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est point ainsi. Voici de quelle manière elle s'obtient. La simul- 
tanéité constante se trahit souvent par la simultanéité répétée. 
Si un jour on observe deux qualités réunies, et que le lende- 
main on voie l'une sans l'autre, on peut dire de suite qu'il n'y 
a entre elles aucune simultanéité absolument constante. Si au 
contraire on les voit un grand nombre de fois ensemble sans 
jamais rencontrer l'une sans l'autre, pourra-t-on admettre 
qu'elles s'accompagnent constamment? Non, certes. Cependant, 
dans ce dernier cas, il n'en sera pas comme si on ne les avait vues 
ensemble qu'une seule fois. Or la différence de ces deux cas, 
ou plutôt le sentiment que cette différence produit en moi, me 
donne l'idée de ce que nous appelons probabilité. Plus le 
nombre de fois que jai observé les qualités ensemble soit 
gi*and, plus pour moi la probabilité qu'elles s'accompagnent 
toujours se rapprochera de la certitude. 

§ 48. La simultanéité absolument constante, si tant est 
qu'elle existe, est bien rare. Cependant, pour simplifier la tâche 
de la science, une simultanéité relativement constante, c'est- 
à-dire une simultanéité qui est constante à certaines condi- 
tions, nous suffit. Dans ce cas, il s'agit seulement de savoir 
quelles sont ces conditions. Ici également la certitude absolue 
est impossible. La probabilité s'obtient de la manière suivante. 

La simultanéité relativement constante consiste en ce que 
deux qualités ou groupes de qualités s'accompagnent con- 
stamniont dès que Vune d'elles est accompagnée d*une troi- 
sième qvxiUté OU" d'un troisième groupe de qualités. Donc, si on 
voit souvent une qualité (ou un groupe de qualités) accompa- 
gnée de deux autres, on aura la probabilité que ces trois 
qualités se trouvent toujours ensemble. 

g 49. La probabilité qu'un rapport est constant s'accroît 
donc avec le nombre de fois qu'on observe ce rapport. 

Mais les limites de la probabilité ne s'arrêtent pas ici. On 
peut rétendre en contrôlant directement le syllogisme qui a 
fait naître la probabilité. Voici comment. Je soupçonne qu'un 
objet possédant une certaine qualité (ou un groupe de certaines 
qualités) a nécessairement une autre qualité (ou un groupe 



PRINCIPES DE LOGIQUE. 61 

d'autres qualités) . Je place donc cet objet dans des circonstan- 
ces pouvant l'aire paraître cette dernière qualité (ou groupe de 
qualités), si elle existe. Si elle apparaît réellement, la proba- 
bilité que j'ai le droit de conclure de l'existence de la première 
qualité à celle de l'autre, augmente considérablement. Par 
exemple. Je trouve une substance qui a parfaitement l'exté- 
rieur, la couleur, etc. de celle qu'on appelle soufre. Est-ce 
réellement du soufre, c'est-à-dire cette substance a-t-elle toutes 
les propriétés du soufre? Si elle les a, elle doit former, lors- 
(pi'on la met en contact avec l'oxygène et le feu, de l'acide sul- 
fureux. Je l'allume. S'il se forme de l'acide sulfureux, je ne 
conclurai pas seulement que le fragment actuel est du soufre. 
Mais si désorinais je trouve un autre fragment ayant parfaite- 
ment Textérieur du soufre, la probabilité que j'ai affaire 
à du véritable soufre sera plus grande. Autre exemple. Dans 
un vieux tronc d'arbre, je trouve un animal cylindrique qui a 
un grand nombre de qualités en commun avec la larve d'un 
scarabée. J'en conclus que probablement c'est de même une 
larve de ce genre. Non content d'avoir découvert ces qualités, 
je fais le contrôle : j'élève mon animal. Après quelque temps, 
le voilà transformé en... 'papillon l J'ai bien fait dans ce cas de 
ne pas me fier à l'apparence extérieure. Si, au contraire, la 
larve avait produit un scarabée^ la probabilité que tous les ani- 
maux possédant ces qualités (soit a b c d e) possèdent de 
même celle de se transformer en scarabée serait devenue plus 
grande. 

Le contrôle couronné de succès augmente donc la probabi- 
lité. Et plus on répète l'un, plus l'autre augmente. Si au lieu 
de voir un seul de ces fragments Jaunes, dont nous avons parlé, 
former de l'acide sulfureux, j'en avais vu se comporter de 
môme deux ou trois fragments semblables, si au lieu de 
voir un de. ces animaux se transformer en scarabée, j'en avais 
vu faire de même à deux ou trois, ma probabilité aurait été 
doublée, triplée, etc. 

§ 50. Tout ce qui contribue à augmenter le degré d'une pro- 
babilité, c'est-à-dire à la rapprocher de la certitude, s'appelle 

4 
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une chance. Le nombre des chances peut devenii' si grand que 
la probabilité arrive à être pour ainsi dire infinitésimale. C'est 
alors qu'elle se confond avec la certitude, ou n'est séparée de 
celle-ci que par une limite sans importance. C'est alors qu'on a 
le droit de la considérer comme certitude, de même que dans 
le calcul infinitésimal on considère comme un cercle le poly- 
gone ayant un nombre infini d'angles. 

Le degré d'une probabilité augmentant en raison du nombre 
des chances, elle se mesure d'après ce nombre. Elle est donc 
soumise au calcul, ce qui forme la base du calcul des pro- 
babilités. 

. Il est de règle, que, plus l'esprit d'un homme est supérieur, 
plus il lui faudra de chances pour avoir la certitude. Cette 
règle, cependant, a ses limites. Car celui qui n'admet jamais 
la certitude d'une chose avant d'avoir toutes les chances réali- 
sées est un sceptique y c'est-à-dire un esprit malade. 

Si, pour former un jugement, il fallait attendre que toutes 
les chances pour son exactitude soient réalisées, il faudrait 
renoncer pour toujours à toute science. Car on n'aura ces 
chances qu'après avoir fait le contrôle du jugement dans totis 
les cas oîi il est possible d'en faire l'application; ce qui suppose 
l'absurde. 

Dans ce cas, non-seulement toute conviction, mais encore 
toute action serait impossible. 

En effet, si, pour agir, il fallait attendre que toutes les 
chances de réussite soient réalisées, il faudrait renoncer à 
toute action; car on n'aura ces chances qu après l'action. 

Donc, à la rigueur, la certitude absolue n'existe pas pour 
l'homme. Il y a cependant des cas où les chances en faveur 
d'une chose sont si considérables que tout esprit de bonne foi, 
c'est-à-dire ne recherchant autre chose que la science, admettra 
sa réalité. C'est sur ce principe que repose la foi. 

Admettre un fait comme probable, dans l'intention de le 
contrôler, c^est former une hypothèse. 

Une hypothèse qu'on considère comme suffisamment con^ 
firmée s'appelle une théorie. 
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Toute hypothèse doit être abandonnée dès qu'elle se trouve 
être en contradiction avec le moindre fait bien constaté. 

g 51. La probabilité id*un fait s*accroît donc avec le nombre 
de fois qu'on observe ce fait, et avec le nombre de contrôles 
couronnés de succès. Mais, dira-t-on, d'après cette manière de 
voir, le raisonnement supposerait, chez celui qui veut l'exer- 
cer, les idées d'expérience, de science, de probabilité et d'au- 
tres idées philosophiques. Or ces idées, loin d'être la base de 
cet acte, se forment, au contraire, par suite de ce même acte. 
Comment donc arrive-t-il que dès sa première enfance l'homme 
raisonne, calcule, fait ses déductions ! 

Cette aptitude de l'homme, et partant l'origine de l'idée de 
probabilité et de certitude dans l'homme, sont dues à une 
propriété de l'âme comme sous le nom d'habitude. Et l'habi- 
tude elle-même a sa source dans Vassociation des idées. C'est 
elle qui forme la base et l'origine de tout raisonnement. 

Quant à la découverte de la simultanéité constante, elle 
repose sur cette forme d'association des idées connue sous le 
nom d'association des idées par simultanéité. Voici ce qui se 
passe chez l'enfant. 

Qu'un enfant ait une perception (a) et en même temps une 
autre perception (b) . Si le môme enfant reçoit dans la suite de 
nouveau la perception a, elle réveillera en lui, si elle se repro- 
duit dans des conditions favorables, l'image de b. 

Il en résulte un sentiment d'attente que b ne tardera pas à 
se présenter. Supposez l'attente satisfaite, c'est-à-dire la per- 
ception b reproduite en effet. L'enfant dans ce cas a detix fois 
éprouvé la simultanéité a b. L'association des idées a et b a 
dès lors doublé en intensité ou en intimité. C'est ainsi que se 
forme dans l'enfant Vhabitude de voir a et b ensemble. Si 
maintenant a revient de nouveau, l'enfant s'attendra à recevoir 
b avec une attente et une tension d'esprit doublées. Et chaque 
fois que la perception b accompagne la perception a, la con- 
fiance que. a est constamment accompagné de b gagnera en 
force. A la fm, cette confiance deviendra si forte qu'elle sera 
inébranlable. Quand elle est arrivée à ce point, l'homme dit 
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que a est constamment ou nécessairement accompagné de b. 

Prenons maintenant un cas plus compliqué. Que l'enfant 
reçoive un ensemble de perceptions dh c d e f^, et en même 
temps un ensemble de perceptions ghi k l m. Les images ou 
idées de ces ensembles de perceptions s'associent par simulta- 
néité. Supposons, que; peu de temps après, l'enfant reçoive 
l'ensemble de perceptions a b en o p q. Cet ensemble con- 
tient les éléments a b c. Or ces éléments sont associés par 
simultanéité à l'idée ghik l m. 

De là l'attente d'avoir de nouveau cet enseriible ghi k l m. 

Mais voilà que cet ensemble ne revient pas en entier, mais 
en partie seulement. Admettons qu'il n'en revienne que les 
perceptions ghi.W s'en suivrait que désormais l'idée abc sera 
plus intimement liée avec l'idée g h i qu'avec celle d'aucun 
autre élément de g h i k l m. Supposons enfin que plus tard 
l'enfant reçoive l'ensemble de perception sf a v w x y 2. Cet en- 
semble contient l'élément a. Or a, comme nous l'avons vu, 
est fortement lié par association à l'idée ghi. 

Il en résulte l'attente de recevoir l'ensemble g h i. Mais 
voilà qu'au lieu de g h i, g seul se reproduit. Si a dès lors 
revient, g sera attendu avec plus d'impatience qu'aucun autre 
élément des ensembles que nous venons de nommer. 

C'est ainsi que l'enfant est forcé de faire un ensemble d'idées 
où toute idée soit liée le plus intimement à celle qui l'a accom- 
pagnée le plus souvent, et le moins intimement avec celle qui 
l'a accompagnée le moins souvent. 

Supposez que chez un enfant les idées des perceptions a et 
b soient liées par simultanéité. En recevant de nouveau l'im- 
pression a, cet enfant s'attendra à recevoir immédiatement 
l'impression b. Or supposons que son attente soit frustre'e, 
c'est-à-dire que è ne revienne pas. Si ce n'était qu'une fois que 
b avait succédé à a, alors la déception neutraliserait tout sim- 
plement l'association des idées a et b, l'enfant perdrait tout 
simplement confiance dans le rapport de succession a b. Cette 
confiance pourrait se rétablir, il est vrai, mais pour le mo- 
ment elle sera détruite. Et si dans la suite a revient, l'enfant 
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ne s'attendra .plus à voir revenir b. Mais s'il arrive, au con- 
traire, que l'enfant ait plusieurs fois vu a accompagné de h, 
et que maintenant a revienne sans 6, qu'advient-il ? La con- 
fiance de l'enfant ne sera pas ébranlée par une seule décep- 
tion. Il y aura dans ce cas étonnement; l'enfant se demandera 
« pourquoi en est-il ainsi? » Il s'arrêtera à la déception qu'il 
éprouve. Cette déception reproduira chez lui des cas oîi il a été 
déçu de la même manière, et il fera attention aux circon- 
stances qui accompagnent la déception. Si plus tard il éprouve 
la même déception, elle lui rappellera par ressemblance la dé- 
ception antérieure et les circonstances qui raccompagnèrent. 
Ainsi, il concevra l'idée de simultanéité constante, il est vrai, 
seulement à certaines conditions et dans certaines limites, et 
il parviendra à associer l'idée d'une telle simultanéité avec 
l'idée des circonstances dans laquelle la simultanéité fait dé- 
faut. 

Jusqu'ici l'enfant ne se conduisait qu'en spectateur passif. 
Mais il ne se bornera pas toujours à attendre passivement les 
impressions. Une fois mis sur la voie de la science, il l'utilisera 
pour aller au-devant des impressions, et pour s'en procurer 
volontairement, afin de déterminer pai* des recherches actives 
où il y a simultanéité constante et oîi elle n'existe pas. Il sera 
ainsi arrivé sur la trace de l'expérimentation. Il n'y a, en effet, 
entre l'enfant ou l'homme naturel et le plus grand génie au- 
cune limite tranchée. Le génie n'est qu'un enfant plus déve- 
loppé, et tout enfant est un génie en germe. 

L'origine du raisonnement, comme nous venons de le dé- 
crira, ne s'accomplit pas toujours d'une manière t\ pique et 
régulière, c'est-à-dire elle ne parcourt pas toujours toutes les 
phases indiquées. Ordinairement, Y éducation intervient pour 
la seconder et pour l'abréger. Du reste, il n'est point impossible 
que l'expérience de nos pères, par voie d'héi*édité, nous porte 
à considérer de prime abord certaines simultanéités comme 
constantes avant que nous les ayons observées souvent. 

Après cette digression sur l'origine du raisonnement, reve- 
nons à l'expérimentation. 

4. 
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Le raisonnement nous offre donc les moyens, de réduire la 
tâche de l'observation. Or, pour qu'il puisse en être ainsi, il 
faut que le raisonnement nous fournisse la certitude, ou du 
moins un haut degré de probabilité. Plus les modifications 
que l'homme se propose d'opérer sont importantes, plus la 
certitude est nécessaire. Ce n*e$t donc que dans les cas d'une 
importance relative, et quand aucun intérêt grave ne dépend 
de son expérience qu'il pourra se dispenser de l'observation. 
Mais, dès que le cas dont il s'agit dépasse un certain degré 
d'importance, l'observation est indispensable. 

§ 52, Or voici comment le calcul nous aide dans la re- 
cherche des cames des phénomènes, 

La nature est ainsi faite qu'il y a un rapport constant entre 
tout phénomène et l'ensemble de ses causes. On pourra donc 
connaître les causes d'un phénomène au moyen de celles d'un 
autre phénomène, dès qu'on connaîtra le rapport entre ces 
phénomènes. Ainsi, si deux phénomènes sont égaux, les en- 
sembles des causes qui les produisent seront égaux de même. 
Lorsqu'on a donc déterminé les causes de l'un, on peut se 
passer de le faire pour l'autre, quel que soit le temps ou le 
lieu où il se produise. Il ne s'agit dès lors que de fixer si tel 
phénomène est égal à l'autre ou non. C'est ici encore que le 
calcul nous vient en aide. Car, si un phénomène possède cer- 
taines qualités, on peut en conclure qu'il en possède certainfis 
autres. On peut donc admettre quelquefois que deux phéno- 
mènes sont égaux, sans avoir constaté chez chacun d'eux, toutes 
les qualités par observation. 

Et alors même que deux phénomènes ne sont pas égaux, il y 
a souvent moyen de connaître par calcul l'ensemble des causes 
de l'un par celui des causes de l'autre, du moins pour une 
partie plus ou moins grande et pour certains genres de 'qua- 
lités. Par exemple, si un phénomène entre dans la com- 
position d'un autre, l'ensemble des. causes de l'un fera partie 
de l'ensemble des causes de l'autre. 

En général, si un phénomène a avec un, autre phénomène 
un élément commun, c'est-à-Jiire, s'ils sont égaux en partie. 
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oti pourra admettre sous certaines réserves que les ensem- 
bles de causes qui les produisent, ont de même un élément 
en commun, et vice-versa. Ou encore, si un phénomèn'e est 
une fonction arithmétique d'un autre, il y aura un rapport 
analogue entre les ensembles de leurs causes. 

Cependant le pouvoir de connaître par déduction les 
causes d'un phénomène est limité. Il n'y a que certains 
genres de qualités qu'on peut connaître par ce moyen. Et, 
parmi celles-ci, il n'y a que les qualités de nombre, d'étendue, 
de figure, de poids, etc. ; c'est-à-dire, les qualités mathéma- 
tiques et physiques de l'ensemble des causes d'un phénomène, 
qu'on peut déduire de celles des ciuses d'un autre phénomène 
avec une probabilité équivalente à la certitude. Beaucoup de 
qualités, la couleur des causes d'un phénomène, par exemple, 
ne sauraient être connues par déduction. 

g 53. La tâche de rechercher les causes d'un phénomène, 
c'est-à-dire les objets qui concourent à le produire, exige bien 
des précautions. Nous en indiquerons les principales. 

Si, après l'éloignement d'un objet, nous voyons un phéno- 
mène se modifier ou même cesser, nous pouvons, sous cer- 
taines réserves, admettre que, avec cet objet, nous avons éloigné 
une des causes de ce phénomène (§ 45) . Cependant, où est cette 
cause? Dans quel rapport est-elle avec l'objet éloigné? Voilà 
ce qui reste à décider. Si l'objet éloigné est simple, ou si 
ses parties agissent toutes de la même manière, c'est bien lui 
qui est une des causes du phénomène. Si, cependant, l'objet 
est composé de parties hétérogènes, on saura tout au plus 
que, parmi ces parties^ il ij en a une ou plusieurs qui se 
rangent parmi les causes du phénomène. Pour décider la- 
quelle ou lesquelles, il faut répéter la méthode d'éloignement 
pour chacune de ces parties. 

En outre, si je vois changer un phénomène, je puis admettre 
que l'ensemble de ses causes a subi une modification. Cela est 
vrai. Mais si, après avoir éloigné un objet quelconque, je vois 
le phénomène changer, il ne s'en suit pas avec une certitude 
absolue que cet objet ait été parmi les causes. Il se pourrait 
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qu'au moment même où je faisais mon essai ^ un autre 
objet eût été déplacé, et que mon objet ne fut pour rien dans 
le cbangement du phénomène. Il se pourrait, par exemple, 
qu'un objet nouveau se fût éloigné en même temps que celui 
que j'éloignais, ou que, en ce moment, un nouvel objet fut 
intervenu pour le remplacer. Tout cela pourrait être une 
conséquence de mon expérience même. 

Pour être absolument sûr qu'un objet se range parmi les 
causes qui produisent un phénomène, voici ce qu'il faudrait 
faire : il faudrait au même moment l éloigner et ne pas Vêlai 
gner, puis comparer 1er résultats de ces deux expériences. 

C'est pourquoi une seule expérience de ce genre ne me donne 
qu'une probabilité presque insignifiante. Pour l'augmenter, il 
faut répéter l'expérience à des moments divers. Plus il arrive 
que l'éloignement d'un objet est suivi d'un changement 
dans le phénomène , plus j'aurai de probabilité que cet 
objet compte parmiJes causes du phénomène. Et plus les cir- 
constances dans lesquelles je répète le phénomène sont diffé- 
rentes, plus grande sera cette même probabilité. 

Empruntons un exemple à la médecine. On a éloigné d'un 
malade l'influence de son air natal, en le faisant émigrer vers 
une station d'hiver. Or, dès son arrivée dans ce lieu, le malade 
se fortifie. Qu'on se garde de conclure que l'air de son pays 
ait été pour quelque chose dans sa maladie. Car, il se peut que 
l'éloignement de cet air ne soit pas le seul changement- qui se 
çoit opéré dans l'entourage du malade. Il fiiut ici tenir compte 
d'influences externes : diététiques, pharmacodynamiques et 
morales (comme ïespoir éveillé par le changement de circon- 
tances), ou internes (comme la marche naturelle de la mala- 
die, etc.). 

Ici encore , il se présente un vaste champ à l'illusion . Car, 
pour bien juger dans des matières pareilles, il faut être doué, 
non-seulement d'une sagacité et d'une prudence très-rares 
dans ce monde, mais encore d'une bonne foi et d'un amour 
de la science non moins rares ! 

Les personnes ignorantes, et même les personnes éclairées 
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chez lesquelles Tamour de la science n'est pas convenablement 
développa, inclineront à attribuer les phénomènes à des cau- 
ses qui sont dans un certain rapport avec leurs intérêts non 
scientifiques. Ils mettront par exemple tous les maux sur le 
compte de leurs ennemis, toutes les bonnes actions sur celui 
de leurs amis, ou mieux encore, d'eux-mêmes, etc. 

Ceux qui exercent la médecine savent toujours admirable- 
ment bien se tirer d'affaire. Si un malade guérit, c'est néces- 
sairement par suite du remède qu'on lui a prescrit ; s'il meurt, 
c'est qu'il était incurable, et encore le remède l'a empêché de 
mourir plus tôt! Mundus vult decipi.,. etc. 

§ 54. Pour trouver les causes d'un phénomène, il faut donc 
s'efforcer d'éloigner certains objets. Or il y a des objets qu'on 
ne saurait éloigner, parce qu'ils se dérobent à nos organes de 
motion, voire même à nos organes d'observation. Dans ce cas 
il faut attendre qu'ils s'éloignent d'eux-mêmes, ce qui arrive 
pour les astres, par exemple. S'ils manquent de le faire, il 
faut tâcher d'évaluer leur influence par le calcul. Voici en 
quoi ce calcul consiste. Après avoir déterminé par l'éloigne- 
ment toutes les causes possibles d'un phénomène, on s'assure 
d'abord, en essayant de le reproduire par ces causes, si elles 
suffisent à le produire. Sinon, il faut admettre qu'on n'a pas 
réussi à trouver toutes les causes. On admettra donc l'exis- 
tence d'autres causes étrangères, et on mettra sur leur compte 
tout ce qui reste du phénomène , après en avoir déduit la part 
évaluée pour l'ensemble des causes connues. Le calcul sera cer- 
tain, quant aux rapport mathématiques. Pour les rapports 
chimiques, vitaux, etc., il sera, dans l'état actuel de la science, 
très-incertain. Car nous ignorons la nature du rapport entre les 
qualités cliimiques, vitales, etc., des parties, et les qualités 
analogues du tout qu'elles forment. 

Enfin, il y a des cas où les communications (révélations) 
d 'autrui seraient pour nous le seul moyen de connaître les 
causes d'un phénomène. 

§ 55. On pourrait se demander, s'il n'existe pas de cas ou 
une seule observation suffit pour constater le rapport de causa- 
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lité entre un phénomène et un objet. Cela semble naturel, par 
exemple, quand un homme en a poignardé un autre. A~ la ri- 
gueur cependant il n'en est pas ainsi. Car, pour cela, il faudrait 
oftscri'cr le rapport de causalité, ce qui n'est pas possible. Ainsi, 
en voyant un homme en poignarder un autre, on pourrait, à la 
rigueur, admettre la possibilité que le poignard ne soit pour 
rien dans la chute de la victime, et que celle-ci ait été atteinte 
d'une attaque d'apoplexie nerveuse foudroyante ou d'un autre 
mal foudroyant au moment du crime. C'est par la répétition 
des assassinats et par le raisonnement, qu'il nous est permis 
d'affirmer que le poignard est dans certaines conditions une 
cause de mort. 

Si les causes d'un phénomène sont en parties connues ou 
bien constantes, ou bien peu importantes, on peut les ignorer 
et considérer celles qu'on ne connaît pas comme la cause uni- 
que du phénomène (comparez p. 54) . Dans la guérison d'une 
maladie, par exemple, on fait abstraction des procès desquels 
dépend la vie de tout homme. Alors le problème de recher- 
cher les causes d'un phénomène se réduit à celui de trou- 
ver la cause du phénomène. 

§ 56. Déplacer un objet, dans le but de constater ce qui en 
résulte, c'est expérimenter, 

La méthode de rechercher les causes d'un phénomène par 
la simple observation des successions peut être appelée statis- 
tique. On l'applique en grand dans les sciences sociales. Pour 
faire de la statistique avec succès, il convient de bien tenir 
compte des précautions que nous avons indiquées, § 55, etc. 
Pour découvrir par la statistique les rapports entre les phéno- 
mènes et leurs causes, il faut donc d'abord, avant de tirer des 
conclusions, observer un grand nombre de cas, surtout là 
(comme dans les questions sociales) où il s'agit d'intérêts 
très-gi*aves. Du reste, il faut bien se souvenir de la substitution 
des causes (p. 68) et de l'existence de causes invisibles, ou 
au moins inconnues. 

§ 57. A propos de notre exposé, il se présente une question 
que nous ne saurions passer sous silence. D'après cet exposé, 
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rechercher les causes des phénomènes, serait une des choses les 
plus compliquées et les plus difficiles. Elle supposerait la pos- 
session de quelques idées d*un ordre élevé, telles que « être, » 
« action, » « cause, » « succession constante, » etc. Elle sup- 
poserait même la connaissance de vérités (qu'il y a un rapport 
constant entre les phénomènes et les ensembles de leurs causes, 
par exemple), qu'on n'acquiert qu'en recherchant les causes 
des phénomènes. En effet, il est peu probable qu'avant de 
commencer à expérimenter, Jes hommes aient tenu ce lan- 
gage : « Nous avons besoin de science. Comment faire pour en 

acquérir? Pour répondre à cette question, etc., etc » Enfin, 

les premiers expérimentateurs n'ont pas consulté notre livre. 
C'est nous, au contraire, qui les avons consultés pour l'écrire. 
L'enfant qui joue à nos pieds, ne fait-il pas des expériences sans 
jamais avoir ouï parler ni de Whkwell ni de Stuart Mill? 
N'y a-t-il pas des bêtes mêmes qui profitent d'expériences faites 
une fois? 

Il faut donc rechercher l'origine de l'expérimentation, au 
moins dans l'enfant. D'où lui vient l'idée de succession con- 
stante sur laquelle repose toute expérience ? 

Pour ne pas remonter trop haut, nous supposons que l'en- 
fant distingue les objets, c'est-à-dire, qu'il observe. Or l'idée 
de succession nécessaire, et partant, celle de l'expérience doit 
son origine à la faculté de l'âme, connue sous le nom 
« d'association d'idées par succession. » 

Voici en quoi elle consiste. 

Qu'un enfant reçoive une perception a, et immédiatement 
après, une autre perception b,Si le même enfant reçoit dans 
la suite la perception a, elle réveillera en lui, pourvu qu'elle 
se reproduise dans des conditions favorables, l'image de b. 

Il en résulte un sentiment d'attente que b ne tardera pas à 
se présenter. Supposez l'attente satisfaite, c'est-à-dire, la per- 
ception b reproduite en effet. L'enfant, dans ce cas, a deux fois 
éprouvé la succession a b. L'association des. idées a et è a dès 
lors doublé en intensité ou en intimité. Si maintenant a re- 
vient de nouveau, l'enfant s'attendra à recevoir b avec une 
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attente et une tension d'esprit doublée. Ainsi, chaque fois que 
b a immédiatement suivi la perception a, la confiance que b 
suivra constamment la perception a gagnera en force. A la fin, 
cette confiance deviendra si forte qu'elle sera inébranlable. 
Quand elle est arrivée à ce point, l'enfant dit que a est con- 
stamment ou nécessairement suivi de b. 

Prenons maintenant un cas plus compliqué. Que l'enfant 
reçoive un ensemble de perceptions, ab c d ef, et puis, un en- 
semble de perceptions gh i klm. Les images, ou idées, de ces 
ensembles de perceptions s'associent par succession. Supposons 
que peu de temps après l'enfant reçoive l'ensemble de percep- 
tions ab c no p q. Cet ensemble contient les éléments abc. 
Or, ces éléments sont associés, par succession, à l'idée 
g h i k l m. De là l'attente d'avoir de nouveau cet ensemble 
g h i k Im. 

Mais voilà que cet ensemble ne revient pas en entier mais 
en partie. Admettons qu'il n'en revienne que les perceptions 
g II i. Il s'en suivrait que désormais l'idée abc sera plus in- 
timement liée avec l'idée g h i qu'avec celle d'aucun autre 
élément de g h i k 1 7n. Supposons enfin que plus lard l'en- 
fant reçoive l'ensemble des perceptions a v w x y z. Celui-ci 
contient l'élément a. Or a, comme nous l'avons vu, est forte- 
ment lié par association à l'idée g h i. Il en résulte l'attente 
de recevoir l'ensemble g h t. Mais, au lieu àe g h i, g seul 
se reproduit. Si a dès lors revient, g sera attendu avec plus 
d'impatience qu'aucun autre élément des ensembles que nous 
venons de nommer. 

C'est ainsi que l'enfant est forcé de faire un ensemble d'i- 
dées, oïl toute idée soit liée le plus intimement à celle qui lui 
a succédé le plus souvent, et le moins intimement avec celle 
qui lui a succédé le moins souvent.' 

Supposez que, chez un enfant, les idées des perceptions aeib 
soient liées par succession. En recevant de nouveau l'impres- 
sion a, cet enfant- s'attendra à recevoir immédiatement l'im- 
pression b. Or supposons que son attente soit frustrée, c'est- 
à-dire, que b ne revienne pas. Si ce n'était {{uune fois que b 
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avait succédé à a , alors la déception neutraliserait tout sim- 
plement Tassociation des idées a et b ; l'enfant perdrait tout 
simplement confiance dans le rapport de succession a b. Cette 
confiance pourrait se rétablir, il est vrai, mais pour le moment, 
elle serait détruite. Et, si dans la suite a revient, l'enfant ne 
s'attendra plus à voir revenir b. Mais, s'il arrive, au contraire, 
que l'enfant ait plusieurs fois vu a être suivi immédiatement 
de 6, et que maintenant a revienne sanst, qu'arrive-t-il ? La con- 
fiance de l'enfant ne sera pas ébranlée par une seule déception. 
Dans ce cas, il y aura étonnementy et l'enfant se demandera 
pourquoi il en est ainsi. Il s'arrêtera à la déception qu'il 
éprouve. Cette déception reproduira chez lui les idées des cas 
où il a été déçu de la même manière, et il fera attention aux 
circonstances qui accompagnent la déception. Si, plus tard, il 
éprouve la même déception, elle lui rappellera, par ressem- 
blance, la déception antérieure et les circonstances qui l'ac- 
compagnèrent. Ainsi, il concevra l'idée de successions con- 
stantes, il est vrai, seulement, à certaines conditions et dans 
certaines limites ; et il parviendra à associer l'idée d'une telle ' 
succession avec l'idée des circonstances dans laquelle la suc- 
-cession fait défaut. 

Jusqu'ici l'enfant ne se conduisait qu'en spectateur passif. 
Mais il ne se bornera pas toujours à attendre passivement la 
succession des impressions. Une fois mis sur la voie de la 
science, il utilisera la science pour aller au-devant des impres- 
sions et pour s'en procurer volontairement, afm de déterminer, 
pai* des recherches actives, où il y a succession constante, et 
où elle n'existe pas. Ainsi il arrivera à agir avec méthode et 
en se rendant compte de ce qu'il fait. Dès lors il sera à même 
de perfectionner par 'la réflexion les procédés dont l'instinct 
lui avait fourni les germes. Et, pour beaucoup d'hommes 
Vinstinct ne tarde pas à seconder leurs efforts, à les préserver 
des dangers et des aberrations qui sont à ciaindre dans toute 
première tentative. 

g 58. Déterminer les causes qui contribuent à produire un 
phénomène, c'est V expliquer. Mais le mot « expliquer », de 
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même que le mot « cause, » a un sens vague. A la rigueur, un 
phénomène n'est expliqué que lorsque tous les objets simples 
qui concourent à le produire sont connus. Souvent cepen-. 
dant, on le croira expliqué dès qu'on connaîtra ou dès qu'on 
s*imaginera connaître les objets qui, en général, y contiibuent. 
Il y a donc à côté de l'explication vraie ou absolue une expli- 
cation relative. Et dans cette dernière il y a plusieurs degrés 
selon l'exigence plus ou moins grande des individus. Ce qui 
est une explication pour l'un ne l'est pas toujours pour 
l'autre. 

Se contenter d'une explication plus ou moins ^imparfaite 
est l'un des signes les plus caractéristiques d'un esprit su- 
perficiel, et un des moyens les plus sûrs pour gouverner le 
monde, conune le savent très-bien les journalistes, les hom- 
mes d'Etat et d'autres. 

Nous prenons ici, bien entendu, le mot « explication » dans 
le sens indiqué plus haut, et non, comme on le fait quelquefois, 
dans celui de V expression d'une explication. Pris dans ce sens, 
il n'est pas toujours vrai que se contenter d'une explication est 
la marque d'un esprit superficiel. Car souvent l'esprit cultivé, 
connaissant déjà plusieurs causes d'un phénomène, n'aura 
besoin que de peu de mots pour se les approprier toutes. 

g 59. On distingue souvent l'explication naturelle et l'ex- 
plication surnaturelle. Par l'une, le phénomène ou change- 
ment est attribué au concours d'objets naturels, dans l'autre 
on admet l'action d'êtres surnaturels. Il y aurait lieu de se de- 
mander si une explication surnaturelle peut jamais en être 
une, c'est-à-dire, si jamais des êtres surnaturels peuvent con- 
tribuer à la production d'un phénomène. 

Avant de le décider, entendons-nous sur la signification 
donnée aux mots « naturel » et « surnaturel. » 

Si « naturel » sigiïifie tout ce qui existe^ et « surnaturel » 
ce qui est en dehors du naturel, alors il est bien clair qu'il n'y 
a pas de surnaturel. Si, au contraire, « naturel » signifie, et 
c'est dans ce sens que nous l'employons, tout ce qui tombe dans 
les limites des puissances humaines^ et « surnaturel » tout 
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ce qui est au-dessus de ces puissances, alors il n'y a pas de 
raison pour nier l'existence du surnaturel. Car rien ne nous 
force à admettre que les puissances humaines soient illimitées, 
et que les cinq ou six sens dont nous sommes doués soient les 
seuls possibles. Bien au contraire, Texpérience nous enseigne 
tous les jours que nos puissances sont bornées. Au moyen des 
ressources de la science, nous voyons et accomplissons des 
choses que nos ancêtres n'auraient pu rêver, et qui saurait 
dire ce qu'on verra et fera après nous ! 

Avant de se prononcer sur la question de savoir si le surna- 
turel existe ou non, il convient donc de bien défmir le mot. 
La négligence de cette précaution est une source d'eiTcurs 
graves et de querelles inutiles. Tout le monde, sans rien affir- 
mer d'absurde, peut admettre la possibilité de l'existence d'ê- 
tres surnaturels, c'est-à-dire d'êtres qui dépassent les limites 
des puissances humaines. Et une fois l'existence de ces êtres 
admise, il n'y a aucune raison pour nier la possibilité qu'ils 
interviennent dans le cours des choses observées. 

Il se peut donc produire des faits qui, pour être bien expli- 
qués, exigent l'adjnission d'une intervention surnaturelle. Seu- 
lement» avant de décider si un fait appartient réellement à cette 
catégorie, il faut prendre bien des précautions. Car, en mettant 
sur le compte du surnaturel des phénomènes causés simple- 
ment par des êtres naturels, on commettrait une injustice qui 
pourrait compromettre les intérêts de bien des personnes, et 
avoir une influence fatale sur la marche de la science. Si, par 
exemple, nous enseignons au public à considérer la prière 
adressée à un saint comme le seul moyen de guérir un mal 
dont on peut triompher par la quinine ou l'arsenic, la consé- 
quence en sera que les malades atteints de ce mal se borneront 
à prier, et négligeront les moyens nécessaires à leur guérison. 
Ce sera de notre part un véritable assassinat par négligence, 
chose qui ne saurait être agréable à aucun véritable saint. 

Or voici les précautions à prendre quand il s'agit de décider 
si un phénomène est en partie dû ou non à des influences sur- 
naturelles : 
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1° Il faut avant tout rechercher si le fait est réel ou non. 
S'il s'agit d'une résurrection, par exemple, il faut examiner si 
réellement c'en a été une ; en d'autres termes, s'il y a eu mort 
réelle. S'agit-il de la guérison d'un mal, nous devons exami- 
ner si elle est vraie, ce qui exige la réponse à ces deux ques- 
tions : 1*^ le mal qu'on suppose guéri a-t-il été bien constaté , 
2° la guérison est-elle réelle ou apparente? 

Lorsqu'on aura répondu affinnativement à ces questions, ce 
qui est loin d'être chose facile, il faut procéder à V crplication 
du fait. Le surnaturel étant invisible on ne pourra constater 
son action que d'une manière négative, c'est-à-dire en décidant 
que le naturel ne suffit pas à rexplication. 

Il faudra donc rechercher tous les êtres naturels qui peuvent 
avoir contribué à la production du phénomène. Or ici il se 
présente une difliculté considérable. Comment savoir si on est 
parvenu à découvrir toutes les causes naturelles d'un phéno- 
mène? Car nos moyens d'observation étant imparfoits, il se 
peut que, malgré tous nos efforts, certaines causes naturelles 
"échappent à notre observation. Et ce ne sont pas seulement 
nos moyens d'investigation qui sont imparfaits, mais V investi- 
gateur lui-même est imparfait. Lors même que les moyens 
d'investigation seraient parfaits, il resterait 5 savoir si l'inves- 
tigateur les a tous mis en pratique. 

Ainsi, quoique nous connaissions l'existence de l'agent ap- 
peh' « imagination, » son rôle dans les guérisons a souvent 
été négligé par des investigateurs même très-scrupuleux. 

Peu d'hommes pourront donc affirmer positivement avoir 
épuisé toutes les explications naturelles d'un i)hénomène. 

(Ju'on sp garde bien, par exemple, d'attribuer au surnaturel 
toutes les guérisons de maux déclarés « incurables » par tel 
médecin ou telle faculté de médecine. Et d'abord, un mal qui 
(juérit par quelles causes que ce soit n'a point été incura- 
ble. Sans cela il n'aurait point été guéri. Mais même, si le mot 
« incurable » est pris dans le sens d'incurable par des moyens 
naturels^ il fout toujours remarquer que les facultés de méde- 
cine les plus célèbres et les plus distinguées sont loin de pré 
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tendre à Tinfaillibilité. Et d'abord, le meilleur des médecins 
peut se tromper dans le diagnostic en prenant un mal pour un 
autre. Ce n'est pas tout. Même le médecin dont la bonne foi et 
la prudence sont au-dessus de tout soupçon est souvent amené 
à déclarer incurable tout ce que son art ne parvient pas à 
guérir, ou au moins tout ce que les ressources de la science ne 
guérissent pas dans le siècle où il vit. Ainsi une des premières 
autorités médicales de notre époque, M. le docteur Virchow, 
s'est cru justifié en déclarant la tuberculose absolument in- 
curable. Or cette affirmation ne suffit pas pour constater l'in- 
tervention du surnaturel dans une guérison de tuberculose. 11 
faut pour cela pouvoir affirmer que le cas dont il s'agit est in- 
curable, non-seulement malgré les ressources actuelles de la 
science, mais encore malgré les ressources que la science 
pourrait découvrir plus tard. Car souvent ce qui a paru incu- 
rable dans un siècle a été guéri un ou deux siècles après. Pour 
constater l'action du surnaturel d'une manière incontestable, 
il faudrait donc être à même de prévoir les limites des décou- 
vertes thérapeutiques. Or c'est là un problème très-grave el 
possible tout au plus à l'égard d'un nombre restreint de cas 
morbides, par exemple quand il s'agit de la destruction totale 
d'un organe nécessaire à la vie et incapable de se reproduire 
ou d'être remplacé dans ses fonctions par un autre organe. 

Dès lors, il semblerait à la rigueur impossible de jamais con- 
stater l'influence du surnaturel. Voici cependant ce qu'il fnut 
reconnaître. Il peut se présenter des coïncidences de faits 
tellement remarquables qu'on soit amené à y voir une ac- 
tion surnaturelle. Ainsi, quand un fait très-extraordinaire a 
été annoncé par un prophète comme surnaturel, et qu'il se 
réalise dans tous ses détails au moment^ même fixé par le 
prophète, etc., etc. Ici la question se réduit à une appréciation 
purement individuelle, et personne n'a le droit de forcer un 
autre à considérer une chose comme surnaturelle, parce qu'il 
la considère comme telle lui-même; 

g 60. Nous ayons dit que, pour trouver le moyen de produire 
des changements, il faut rechercher les causes des phéno- 
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mènes. C'est juste, mais nous n'avons pas jusqu'ici sulïisam- 
ment éclairci ce sujet. En se bornant à rechercher les causes 
des phénomènes quon rencontre, on n'irait pas loin dans la 
voie de la science. On apprend alors, il est vrai, à produire 
quelques phénomènes et à en empêcher d'autres; mais le 
nombre de ces phénomènes est loin d'être bien grand. Puis, 
ce qui est très-important, on ne parvient ainsi à produire, 
à de rares exceptions près, que des phénomènes qu*on a déjà 
observés. Or l'objet de la science consiste justement à nous 
enseigner à produire, non-seulement des phénomènes connus, 
mais surtout des phénomènes nouveaux, et, en définitive, tous 
les phénomènes réalisables que nous puissions vouloir produire 
(voy. § 5.). Or, pour pouvoir produire tous les phénomènes 
possibles, il nous faut connaître les effets de tous les ensembles 
possibles de qualités, ce qui revient à déterminer pour tous 
les objets, les plus simples y compris y comment ils se con- 
duisent en présence de chacun des autres et en présence de 
chacune de leurs combinaisons. C'est pourquoi, sans attendre 
que la nature nous montre des phénomènes, nous devons en 
produire nous-m^es, et autant que possible, tout en observant 
chaque fois quelles sont les causes que nous employons. 

C'est-à-dire qu'au lieu de rechercher les causes des phéno- 
mènes, nous allons faire l'inverse, et rechercher quels sont les 
phénomènes qui se produisent lorsque nous mettons en con- 
tact certains objets. 

Or cette tâche, exécutée rigoureusement, revient à mettre 
successivement chaque objet simple (atome) en contact avec 
tous les autres, et à en faire autant de toute combinaison 
d'objets simples avec toute autre combinaison du même 
genre. 

§ 61. Ainsi comprise, cette tâche est impossible. Le nombre 
des objets est énorme et s'accroît de jour en jour par l'effet 
même de la science. Comment prendre tous ces objets un à un 
et les confronter successivement les uns avec les autres, ainsi 
qu'avec toutes leurs combinaisons possibles? En effet, pour 
confronter les objets, il faudrait commencer par les observer. 
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Or, si robservation de tous les objets offre déjà, comme nous 
l'avons vu (§ 52), tant de difficultés, combien ne doit pas en 
offrir la tâche de changer leurs rapports et de les mettre dans 
des rapports voulus. Pour observer un objet, il suffit qu'il 
tombe sous la portée de mes sens ; mais pour le mouvoir, il 
faut qu'il soit en outre à la portée de mes organes moteurs. 
Et combien d'objets n'y a-t-il pas qui s'y dérobent, soit par leur 
poids, soit par leur distance, soit pour d'autres raisons. 

Heureusement la tâche est moins difficile qu'elle ne le 
semble. D'abord, pour mouvoir un objet il n'est pas nécessaire 
que je le fasse directement par mes organes. Je puis le faire 
d'abord par des auxiliaires (pinces, leviers, etc., etc.) que la 
science me fournit, et ensuite avec l'aide d'autres êtres vivants 
(hommes et bêtes) . De même qu'il y a, pour ainsi dire, une 
observation indirecte, il y a une expérimentation indirecte. 
Comme je puis observer les objets pour ainsi dire par les sens 
d'autrui, ainsi je puis mouvoir des objets au moyen des or- 
ganes moteurs (membres, etc.) d'autrui. St de même que je 
compte sur les autres, les autres comptent sur moi. De ce 
concours mutuel d'expérimentation, il naît une république, 
ou en général un État d'hommes de science qui lève bien des 
difficultés. 

Cependant, malgré tous ces auxiliaires, si nous n'en avions 
d'autres, notre science serait très-imparfaite. Mais, de même 
que, dans la recherche des causes d'un phénomène, le calcul de 
la déduction nous épargne beaucoup de travail, de même 
dans la réciproque, c'est-à-dire lorsqu'il s'agit de déterminer 
quel est le résultat d'un certain nombre de causes. On em- 
ploiera dans ce cas la même déduction qu'auparavant, mais en 
ayant soin de prendre les termes en sens inverse. 

Si un objet est dans un rapport quelconque avec un autre 
dont on connaît la manière d'agir dans certaines circonstances, 
on pourra souvent utiliser ce rapport pour en conclure com- 
ment ce premier objet agit dans ces mêmes circonstances. Et 
si un groupe d'objets est dans un certain rapport connu avec 
un autre groupe d'objets, on pourra utiliser ce rapport pour 
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on conclure à la manière dont agit vis-à-vis du dernier groupe 
un objet dont on connaît la conduite vis-à-vis du premier 
groupe de circonstances. On peut même aller plus loin : soit 
un groupe connu de circonstances dans un rapport connu avec 
un autre groupe de circonstances, soit de plus un objet connu 
dans un rapport connu avec un ; utre objet. Connaissant la ma- 
nière d'agir du premier objet vis-à-vis du premier groupe, on 
pourra conclure de là comment le second objet se conduira 
vis-à-vis du second groupe. 

g 62. Nous citerons quelques cas dans lesquels le calcul 
peut nous servir. 

Si un objet est égal à un autre dont on connaît la manière 
d'agir dans certaines circonstances, on saura que le second 
objet agira dans des circonstances égales d'une manière égale 
à celui dont agit le premier. 

Si un objet est avec un autre dans un rapport arithmétique 
ou mathématique, si, par exemple, un ol^et entre dans la 
composition d'un aptre ou a quelque partie en commun avec 
lui, alors un calcul d'arithmétique ou de géométrie nous ser- 
vira à conclure de la conduite d'un de ces objets à celui de 
l'autre dans dès circonstances données. 

Cependant, ici encore la déduction ne nous servira sans ré- 
serve que pour déterminer la conduite des objets en ce qui 
concerne les qualités de nombre, de poids, etc., bref, celles 
sur lesquelles reposent la géométrie et l'arithmétique. Pour 
les qualités de couleurs, de consistance, pour les qualités 
chimiques, vitales, etc., etc., le calcul nous est de peu d'utilité. 
Qu'un atome de m rcure métallique et un atome de soufre 
produisent ensemble une combinaison rouge, personne n'au- 
rait pu le deviner avant de l'avoir vu. Loin de nous de contes- 
ter que là aussi son utilité sera grande un jour. Il se peut très- 
bien qu'en fin du compte beaucoup de ces qualités se réduisent 
à des qualités de nombre et de mesure. Il se peut qu'un jour 
on démontrera /;ar des chiffresh rapport entre la couleur du 
soufre et celui du vermillon. Mais pour le moment, nous ne 
saurions les y réduire. Par conséquent, le rôle de la déduction 
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va en diminuant à mesure que nous nous éloignons dos 
sciences mathématiques, dans la direction des sciences (jui 
traitent de la vie et de sa plus haute manifostation, la pen- 
sée. 

Pour agir avec succès, l'homme a besoin de coimnîtro la 
manière d'agir des objets qui ne sont pas à la portée do sos 
or<ianos moteurs, et mémo, si o'ost possible, do C(M]\ (|iii >(• 
(lérobcnl au tact do tout lo monde. Avor ro< dorniois, il (*st 
:d»solmiionl impossible d'oxpoi iiinMitor; r.u* on no sjnirait los 
l'airo rlijingoi- do [il.uo. Jlonronsomont, il y on ;i, rujnnio los 
.istros, «|ni so déplaoont (ronx-monios ot ainsi vionnon( on pré- 
senoo do plusionis .intros. On ptnniji donr, on snivani \o\ivs 
niouveiaeiits , coiniaîtrr an moins loin- manioro d'agir dans 
certaines circonstances . 

Quant aux- objets qui se dérobent aux sens de toîit le 
monde, la révélation seule pourra nous faire connaître leur 
manière d'agir. 

Pour déterminer quelle sera la conduite d'un objet en pré- 
sence de certains autres, il n'est point nécessaire de s'occuper 
de tous ces objets en particulier. Souvent il arrive que plusieurs 
d'entre eux sont déjà réunis dans la nature. Alors il ne s'agit 
pas de produire un phénomène, mais de constater quelle mo- 
dification éprouve un phénomène par l'intervention d'un objet 
nouveau. La nature et la mesure de cette modification nous 
indiquera la nature et la mesure dé l'action de l'objet en ques- 
tion en présence des objets qui se trouvent déjà réunis. 

§ 65. Indiquons maintenant les précautions à prendre quand 
il s'agit de déterminer comment les objets se conduisent les 
uns vis-à-vis des autres. 

Supposez qu'on ait mis en contact certains objets , et que 
peu de temps après, il se produise un phénomène. Il serait 
injuste d'admettre en suite de ce fait que le phénomène est dû 
à la présence de ces objets. Car il se pourrait qiiau moment 
de r expérience (Vautres changemenU se fussent opérés, soit 
que les objets qu'a mis en présence Pexpérimentateur n'aient 
pas été les seuls qui soient intervenus, soit qu'un changement 

5. 
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quelconque se fût opéré dans les circonstances qui entouraient 
le lieu de Texpérience. 

Tout cela peut être la conséquence indirecte de rexpérience 
même. Par exemple, un malade a pris un remède, et peu de 
temps après éprouve dans son état une amélioration. Il serait 
très-imprudent d'en conclure sans réserve que la guérison est 
due à l'action du remède. Car il se pourrait qu'en même temps 
d'autres agents aient été en activité. Ces agents peuvent être 
soient externes (atmosphériques, telliiriques, diététiques, mo- 
raux, de nature inconnue ou mystérieuse, ou bien internes ^ 
marche naturelle de la maladie, guérison spontanée, causes 
morales, etc.). Si le malade, au lieu de prendre un médica- 
ment simple, en a pris plusieurs, il faut tenir compte de l'in- 
fluence de ces autres influences pharmacodynamiques. 

Parmi les causes morales, Vimagination joue un grand rôle. 

Il ne faut donc se prononcer sur l'effet d'un ^ médicament 
dans un cas donné, qu'après avoir tenu compte dé toutes ces 
circonstances. 

La négligence de cette précaution est une source abondante 
d'illusions, unis grande entrave pour le progrès de la science 
médicale et un arsenal fécond pour le charlatanisme. 

§ 64. Autre précaution: Pour découvrir la m.nière d'agir 
d'un objet (a), quand il se trouve en présence d'un ou de 
plusieurs autres objets déterminés (a-\- b -{- c), i\ faut le 
mettre en présence de ces objets. Mais de ces objets 
seulement et non en présence d* autres en même temps. 
Si on le met en présence d'autres objets, par exemple de 
e fetg, on ne saura plus comment il agit en présence de 
a -i- b -\- c , mais comment il se présente vis-à-vis de 
a 4- & -4- c H- 6 4- /*-{- ^, ce qui est différent. Pour faire Une 
expérience dans le but de découvrir la conduite d'un objet, il 
faut donc tâcher d'écarter tous les objets qui n'entrent pas 
directement en ligne .de compte dans cette expérience. Or, hè 
pouvant sortir du monde, il nous est impossible de mettre un 
objet en présence d'un autre, sans qu'ils soient tous les deut 
en présence de toutes les parties du monde entier. 
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Heureusement, partout où on est placé, un grand nombre 
des parties du monde sont tellement éloignées, qu'on est au- 
torisé à n'en pas tenir compte. 

Mais voici une difficulté. Comment faire pour savoir si un 
objet est assez loin pour qu'on puisse le négliger ?• Car Jes 
objets agissent à distance, ou plutôt — un objet ne pouvant 
point agir /à, où il nest pas — les objets ont plus d* étendue 
qu'il ne semble ; et ils sont présents là où ils ne paraissent 
pas être. Donc, pour savoir si on peut négliger la présence 
d'un objet , il faudrait d'abord expérimenter. Il semblerait 
donc qu'on tournerait dans un cercle. 

Par bonheur, il y a de ces objets qui agissent partout, ou au 
moins au lieti de l'expérience, d'une manière constante. Or 
tout ce qu'on veut savoir par l'expérience, c'est comment un 
objet agit en présente de certains autres objets donnés. On 
pourra donc toujours compter ces objets agissant constamment 
d'une manière égale au nombre de ceux qui sont donnés ; et 
par conséquent les ignorer. Mais, toujours est-il que; pour 
savoir si on peut les ignorer, il faut d'abord s'assurer qu'ils 
agissent de la même manière au lieu oii l'on expérimente. Et 
c'est ce qu'on ne saurait décider à moins de faire des expérien- 
ces. Ici encore, s'il s'agissait de certitude absolue, la difficulté 
serait insurmontable. On sera donc obligé de se contenter 
d'une probabilité plus ou moins grande. Pour l'obtenir, on 
répétera l'expérience à des époques et des endroits différents. 
Si l'on obtient de cette manière des résultats égaux, on aura 
une certaine probabilité ; et cette probabilité grandira avec lé 
nombre des cas, dans lesquels elles se confirme paf l'expé- 
rience. 

g 65. L'expression de la manière dont un objet quelconque 
agk nécessairement en face d'autres objets déterminés est une 
loi naturelle. 

Or le genre d'action d'un objet vis-à-vis d'autres objets 
constitue une qualité de cet objet. Il s'en suit que toute loi 
naturelle est exprimée par un jugement. Ce jugement aura la 
forttîe catégorique ou hypothétique, selon le bon plaisii* dô ce- 
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lui qui le porte. « Le chat tue les souris », peut s'exprimer 
également ainsi : « le chat, étant mis en présence des souris, 
les tue )), ou bien: « si le chat , » etc. 

Tout comme le mot de « cause », le mot de « loi naturelle » 
a quelque chose de vague. A la rigueur, l'expression d'une loi 
naturelle qui détermine l'origine d'un phénomène n'est 
<*omplète que si elle rend compte de toutes les circonstan- 
iM's ou objets, qui conrourent à produire \e phénomène d(»nt 
il sHgil. Or, généjalprnent, on a rhabiiiide, en désignant les 
r.Hises d'un pbéiMHuèiu*, d'en nMisidéivr qiielques-nnes C(Miiine 
sous-entendues en les passant sous silenre. Ainsi, on obtient 
une expression incomplète de ce qui se passe. Mais souvent 
cette expression incomplète n'en est pas moins considéjée 
comme digne du nom de loi naturelle. Le terme de « loi na- 
turelle » a donc deux sens ; \^ celui d'une règle absolue, c'est- 
à-dire incapable d'exceptions ; 2° celui d'une règle constante 
dans certaines conditions, mais variable et susceptible d'ex- 
ceptions, si ces conditions ne restent pas les mêmes. 

C'est dans ce dernier sens que le nom de loi naturelle est 
généralement pris dans les sciences. Les lois naturelles, telles 
que nous les offrent les livres scientifiques, ne sont donc point 
absolues : c'est-à-dire, vraies dans toutes les circonstances. 
Elles ne sont exactes que dans certaines limites. Ainsi, quand 
je dis « la quinine guérit la fièvre, » j'énonce une loi naturelle. 
Mais cette loi n'est rien moins qu'absolue. Elle n'est vraie 
,qu'à condition de ne point être contre-balancée par une autre 
loi, d'après laquelle dans certaines conditions la quinine ne 
guérit pas la fièvre. 

Ce double sens du mot « loi naturelle » a causé beau- 
coup de malentendus, d'erreurs, et de querelles inutiles 
dans une question des plus importantes ; je veux dire, la ques- 
tion des miracles. Il est de mode de dire, que les miracles sont 
impossibles, « puisqu'ils sont contraires aux lois naturelles. » 
Or cette thèse est erronée. Il faut distinguer ici entre le 
sens absolu du terme, (( loi naturelle », et son sens relatif. Si 
on prend le terme « loi naturelle » dans le dernier sens, alors 
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le miracle ne serait pas condamné par le fait qu'il est con- 
traire à la « loi naturelle ; » il ne constituerait qu'un de ces 
faits qu'on observe tous les jours, c'est-à-dire, une exception 
àla règle. Si, au contraire, on prend le mot de « loi naturelle » 
dans le sens absolu, alors la loi naturelle ne pourrait rien 
contre la doctrine des miracles, car, dans ce cas, on ne pour- 
rait admettre de loi naturelle avant de décider, s'il y a ou non 
des miradf^s. Par exemple. « un mort ne ressuscita» p;ts; o r\'sl 
là une u loi naturelle o. Kst-il logique de dire : 1:i résnrrertion 
d'un mort est contraire à cette loi. dmtr, jununs un mort n'est 
revenn à la \ie'/ .Not»! mille t'ois, non! Si cette loi est relative 
« 'é^sl évident. On ne pourra donc nier le mir;icle sur l'autorité 
di^ cette loi que si eUe osi abaolue. Mais on n'aura le droit 
d'aftirmer qu'elle est absolue, qu'après s'être assuré, qu'en 
effet , jamais un mort nest revenu à la vie. Donc, en niant les 
miracles par la contradiction avec la loi naturelle, on tourne 
dans un cercle. Mieux vaut alors dire tout simplement : jamais 
miracle n'est arrivé, car,ye le nie! 

En définitive , la question des miracles se réduit au fait 
d'examiner si les événements qu'on rapporte comme miracu- 
leux sont bien constatés, A priori on ne saurait rien décider 
ici. Car il est clair que nos lois naturelles sont construites 
d'après les faits, et qu'on ne saurait construire des faits d'après 
les lois naturelles. S'il se trouve que les récits de résurrections 
sont faux, on pourra en conclure que la loi « les morts ne 
ressuscitent point » est peut-être absolue. Pour le moment 
nous n'avons aucune raison pour considérer cette loi autrement 
que comme relative. En disant « les morts ne ressuscitent 
point » comme en disant, « la quinine guérit la fièvre » je fais 
cette réserve « à moins que quelque chose n'intervienne pour 
en décider autrement. » 

§ 66. Les lois naturelles se distinguent entre elles par des de- 
grés différents de généralité. Il y a des lois qui s'appliquent éga- 
lement à tout objet, quel qu'il soit, dès qu'il se trouve en pré- 
sence d'un ou de plusieurs autres objets quelle que soit leur 
nature. Telles sont, par exemple, les lois qui fixent la cou- 
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duite des corps dans les rapports du nombre (lois arithméti- 
ques). Tout objet, sans exception, soit spirituel soit matériel, 
mis en face d'un autre objet, formera avec celui-ci, rf^tu: objets. 

D'autres lois s'appliquent à tous les objets matériels, mais 
seulement à ceux-ci (lois de la géométrie, de la physique et de 
la chimie). D'autres encore s'appliquent à tous les objets orga- 
nisés, mais non aux objets inorganisés (les lois de la chimie 
organique, par exemple). D'autres à tous les objets vivants, 
mais non aux objets morts (lois vitales, morphologiques, etc.). 
D'autres, ne s'appliquent qu'à certains genres d'objets orga- 
niques (lois de la zoologie, de la botanique, de l'anthropologie, 
de la physiologie, de là' pathologie, de la thérapeutique, de 
la mycologie, de la pomologie, etc.). D'autres enfin, sotit pu- 
rement individuelles^ c'est-à-dire, qu'elles n'énoncent l'action 
que d'un seul objet. 

Parrtii les lois individuelles, on peut citer les lois théologi- 
ques, y compris les lois de la morale, c'est-à-dire, celles qui 
font connaître, comment agit le Créateur envers ses créatures. 

§ 67. Une espèce remarquable de lois des plus générales 
soht les axiomes ou premiers principes de toute science. On 
distingue deux sortes d'axiomes : ceux des mathématiques, et 
ceux de la métaphysique. Les premiers expriment l'action des 
col'ps, considérée au point dfe vue du nombre et de l'é tendue ; 
les autres expriment l'action de tous les corps sous quelque 
rapport qu'on la considère. « Le tout est égal à la somme de 
ses parties. » Voilà un axiome mathématique. « Un objet né 
saurait être blanc et noir sous les mêmes rapports, » « nulle 
action n'existe sans cause (objet actif), » voilà des axiomes mé- 
taphysiques*. 

^ Nulle action sans objet actif, voilà, d'après nous, la vraie formule pour 
la loi connue sous le nom de loi de causalité ou de loi de raison suffi- 
sante. Jusqu'ici cependant on paraît toujours l'avoir conçue diins ces 
termes : tout changement suppose un changement antérieur qui lui serve 
de cause. 

Cette dernière expression nous fait l'effet d'énoncer, non une loi, mais 
une absurdité. Si, en réalité, tout changement en supposait un autre, nul 
changement ne serait possible. Car pour toute série de changements, il 
faudra bien admettre en fin de compte un point de départ. 
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On a rhabitude de définir les axiomes comme des prin- 
cipes évidents par eux-mêmes^ c'est-à-dire, incapables de 
preuve et n'en ayant pas besoin, pour être crus. Nous protes- 
tons contre cette définition. Et d'abord, il n'est nullement 
vrai que les axiomes n'ont pas besoin de preuve ; car à leur 
égard le doute est possible. Les uns, par exemple, admettent 
comme un atiome que l'idée d'une création ex nihilo est une 
absurdité ; d'autres, au contruire, considèrent cette création 
comme uneiréalité. 

Une autre question c'est de savoir si les axiomes sont ca- 
pables dé preuve. Voici notre réponse : Si pour prouver une 
loi il était nécessaire de la déduire de lois plus générales, ou 
d'avoir observé ses effets dans tous les cas oiï elle se manifeste, 
alors il 'est vrai que nous ne saurions prouver les axiomes. 
Nous pouvons même ajouter que, dans la dernière de ces con- 
ditions, aucune loi ne saurait être prouvée. Car, qui au monde 
pourrait jamais prétendre avoir observé tous les cas possibles 
de quelque liatûre qu'ils soient ? Si, aÙ contraire, V expérimen- 
tation peut jamais être le moyen de prouver une loi, quelles 
sont les lois qui se prêteraient mieux à la preuve que précisé- 
meilt les axiomes ? Car il n'y a pas de lois qui soient plus fré- 
quemment que les dxiomes confirriiées pat* l'expérience. 

Il est vrai que les axiomes ayant des prétentiohs de géné- 
ralité plus grandes que les autres lois, exigent par là même 
des preuves plus frappatites pour être crus. Mais, de l'autre 
côté, les occasions de les contrôler sotlt plus fréquentes, et le 
succès du contrôle dans les circonstances les plus diverses, 
plus éclatant que pour aucune autre loi. Ces lois doivent donc 
nous inspirer la plus haute confiance. Ce qui contribue plus 
qu'aucune autre chose à augmehter cette confiance, c'est le 
fait que, même dans les rapports entre ses idées, l'homme ren- 
contre à tout ihstant la Confirmation des axiomes, comme l'a 
bien remarqué M. Dîjhring *. 

Il n'y â, du reste, pas de limite entre les axiomes et les 
vérités qu'on n'a pas l'hâbitUde de Ranger dahs cette catégorie. 

* ^atûrliche Dialektik. 
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L*enfant en agissant malgré lui, se reconnaît, par observation 
directe ou interne, comme être actif. Or, reconnaissant une 
certaine analogie entre d'autres objets et lui, il vient à admet- 
tre que ces autres objets sont également doués d'activité. Et , 
par cette conclusion, il ira souvent si loin , qu'il attribuera 
aux objets , non-seulement l'activité, mais même la person- 
nalité (origines des fables, religions primitives, etc.)^ 

Du reste, connaissant l'influence puissante de V hérédité 
(voy. p. 6), nous ne saurions contester la possibilité que 
l'homme vienne au monde avec une vague conception, pour 
ainsi dire, un pressentiment des axiomes, ou du moins une 
prédisposition à y croire fermement. Ce serait d'autant plus 
naturel que son organisation est bâtie d'après ces lois, et que 
toutes ses fonctions s'accon^lissent selon ces lois. Ces lois sont 
donc écrites, pour parler ainsi, sur chaque fibre de son être. 

Ce qiie nous venons de dire de l'hérédité à propos des axio- 
mes, peut également s'appliquer à d'autres lois. Il est sûr 
que certaines personnes sont plus heureuses que d'autres 
dans la découverte des lois naturelles, et, qu'un penchant 
inné est, pour beaucoup, dans cette différence. Ainsi le génie 
des Kepler et des Newton entrevoyait des lois là où les 
hommes ordinaires ne voient que des faits vulgaires. Ne se 
pourraitril pas que l'hérédité joue un rôle dans ce génie*? 

§ 69. La méthode pour rechercher comment les objets agis- 
sent en présence les uns des autres, nous sert de moyen pour 
contrôler les résultats de la recherche des causes des phéno- 
mènes, et vice versa. Croyant avoir trouvé les causes d'un 
phénomène, nous essayons de réunir ces causes. Si notre at- 
tente est juste, le phénomène doit se reproduire à moins qu'il 
n'y ait compensation. En vue de ce dernier cas, nous répétons le 
contrôle à des moments et en des lieux divers ; et la probabilité 
grandit avec le nombre de fois que le contrôle a été couronné 

* Voyez sur celle queslion la Psychologie de M. IIagemann (Mûnsler, 
M. Russell). 

* Sur rhéi*é(]ilé des qualités de l'âme en général, voy. le beau livre de 
M. Galton, inlilulé : Hcreditary genius (Londres, M. Mncmillan). 
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de succès. En revanche, ayant cru voir que la réunion de 
certains objets cause un certain phénomène, nous essayons de 
de les éloigner un à un. Si oh n'en peut éloigner aucun sans 
modifier ou détruire le phénomène, on- admet quo se sont, en 
effet, les causes du phénomène , à moins qu'il ne soit inter- 
venu quelque cause étrangère. En vue de ce dernier cas, il 
faut répéter Texpérience à des temps et en des lieux différents. 

De cette manière, les deux méthodes d'expérimenter se ten- 
dent mutuellement la main. 

§ 70. Après avoir indiqué les moyens de construire la 
science, c'est-à-dire un ensemble d'idées qui nous mette à 
même de modifier le monde le plus profondément possible, il 
nous reste à en indiquer l'usage. Quel est en résumé le procédé 
à suivre pour modifier l'état du monde ? 

11 faut d'abord, à celui qui veut y parvenir, une idée du nou- 
vel état de choses qu'il désire créer. Or tout état de choses 
constitue un rapport d'objets. Celui qui aspire à modifier le 
monde doit donc se rendre compte des objets qui constituent 
ou qui entrent dans l'état de choses qu'il veut créer. Puis, il 
doit se rendre compte de la nature des rapports dans lesquels 
ces objets doivent se trouver pour répondre à son but, et des 
mouvements qu'il doit exécuter pour mettre ces objets dans 
ces rapports. En cas que ces objets appartiennent à l'entou- 
rage immédiat de son âme, ce n'est que par instinct qu'il 
pourra savoir comment fair^ pour les manier. Si, au con- 
traire, ces objets sont plus éloignés de son âme, il interrogera 
la science pour savoir par quelle série d'objets ils se lient à 
l'entourage de son âme. 

Les modifications que l'homme peut vouloir produire dans 
le monde sont de trois espèces. D'abord, il peut vouloir- pro- 
duire un état de choses là où sans lui tout resterait dans son 
ancien état. Puis, il peut vouloir empêcher de se produire un 
état de choses qui sans lui se produirait. Enfin il peut réunir 
ces deux cas en voulant substituer un état de choses idéal à 
la réalité qui, sans son intervention, se produirait naturelle- 
ment. 
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Dans le premier cas, Thomme doit mettre dans des rapports 
convenables les causes du phénomène qu'il doit amenerpour 
atteindre son but. Dans le second, il doit empêcher la réunion 
des causes qui produiraient un phénomène aboutissant à l'état 
de choses redouté. Dans le troisième cas, enfin, il commencera 
par éloigner autant qu'il sera nécessaire les causes dont l'ac- 
tion pourrait produire un résultat fôcheux, puis il agira 
comme dans le premier cas. 

Pour empêcher un état de choses de se produire, il faut, 
comme nous venons de le remarquer, empêcher la réunion des 
causes qui le produiraient. Or ceci peut se faire de deux ma- 
nières : d'abord on peut tenir à l'écart ces causes, ou au be- 
soin les éloigner. Mais, au lieu de cela, on peut aussi neutra- 
liser leur action en les mettant en présence de causes dont 
l'action est opposée à la leur. 

Un auxiliaire puissant dans l'usage comme dans la création 
de la science, c'est le langage. C'est donc au langage que nous 
consacrerons le dernier chapitre de notre exposé. 



CHAPITRE III 



DU LANGAGE SCIENTIFIQUE 



§71. Pour construire la science et pour la mettre convena- 
blement en pratique, l'homme ne peut se passer du concours 
d'autres êtres (hommes et bêtes) . Un moyen de communication 
qui rend ce concours possible nous est donc absolument né- 
cessaire. Ce moyen, c'est le langage, dans le sens le plus large 
du mot. Oui, le langage est indispensable même pour conqué- 
rir les premiers éléments de la science. Aussi avons-nous été 
obligé d'y faire allusion au commencement de notre exposé. 
Jusqu'ici cependant nous n'avons fait que l'effleurer. Nous 
allons maintenant approfondir le sujet. 

Le langage est, pour ainsi dire, la forme palpable dans la- 
quelle l'homme dépose les résultats de ses recherches. 

Aussi la logique n'aura vraiment accompli sa tâche qu'après 
avoir esquissé les règles du langage. 

Tout langage repose sur une base bien déterminée : il s'agit 
de présenter à l'esprit un être, une idée voulue, c'est-à-dire 
une idée qui soit dans un certain rapport avec l'idée de celui 
qui fait usage du langage. 

On y arrive en faisant agir sur cet autre être un objet ca- 
pable de lui faire entrevoir cette idée. Le moyen le plus simple, 
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et, dans certains cas, le seul possible, c'est de faire agir sur 
ses sens l'objet même dont on veut lui donner une idée. Il ar- 
rive souvent, cependant, que cet objet ne se trouve pas à notre 
portée ou que, par sa nature, son poids, par exemple, il résiste 
à nos efforts. 

Heureusement, il y a d'autres moyens de suggérer une idée 
à un être que l'emploi de l'objet même de cette idée. 

Nous distinguerons deux cas. Dans le premier cas, l'être en 
question possède déjà d'une manière obscure l'idée qu'on veut 
lui suggérer ; dans le deuxième cas, cette idée lui est étran- 
gère. Nous allons prendie en considération chacun de ces cas 
séparément. 

Pour suggérer à un être une idée qu'il possède déjà d'une 
manière obscure, il s'agit de la réveiller en lui. Or, un des 
moyens les plus efficaces sera de lui donner une perception 
qui soit dans un certain rapport avec cette idée. On fera donc 
agir sur ses sens (en d'autres termes, on lui fera observer) un 
objet capable de lui donner une perception qui réveille en lui 
l'idée en question. Un tel objet senxle signe de cette idée. 
{Voy. 1^.21). 

Comme signe d'une idée, nous pouvons employer tout objet 
qui, dansées conditions voulues, éveille dans- l'homme cette 
idée, c'est-à-dire, en d'autres termes, lui rappelle l'objet de 
cette idée. On prendra, par exemple, une chose, qui, comme 
le dessin ou le moulage de cet objet, offi'e avec celui-ci une 
grande analogie; ou bien, ce qui est plus simple, toute chose 
(par exemple, un son ou une ligure écrite) qui dans certaines 
conditions ait opéré sur les sens de l'homme soit simultanément , 
ou au moins à peu près simultanément, avec l'objet représenté. 

Tout ce qui produit une impression bien définie sur un des 
sens peut servir comme signe. D'après la nature du sens qu'on 
prend pour base, on peut distinguer plusieurs genres de signes, 
et partant, plusieurs formes de langage. 

11 y a un langage de l'ouïe (la parole, le signal de la trom- 
pette, etc., etc.); un langage de la vue (l'écriture, le télégraphe, 
les clignements d'yeux, etc.) ; il y a un langage du toucher, 
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surtout chez certains animaux, et on pourrait même se servir 
de Todorat et du goût comme moyen de s'entendre. 

En indiquant les règles principales du langage, nous ne 
nous occuperons que du langage écrit. Car, une fois les règles 
du langage écrit connues, on pourra sans difficulté en déduire 
les règles pour toute autre forme de langage. 

§ 72. Il s'agit de suggérer à l'homme une idée au moyen 
d'un signe. Cela suppose que' l'idée du signe éveille en lui 
l'idée voulue, c'est-à-dire que l'idée du signe soit chez lui as-, 
sociée à cette dernière idée. Or on est souvent obligé de lui 
donner une idée qui lui est entièrement inconnue, ou qui n'est, 
du moins, nullement associée à l'idée d'un signe dont nous 
pourrions faire usage. Dans ce cas même, le langage ne nous 
fait pas défaut. Comme on peut se former une idée d'un objet 
au moyen du rapport dans lequel celui-ci se trouve avec un 
objet connu, on peut aussi donner une idée à un être au 
moyen des rapports dans lesquels cette idée doit se trouver 
avec une idée qu'il a déjà. 

Suggérer à un être une idée s'appelle la lui communiquer. 

Ici le mot « communiquer » est pris dans un sens hyperbo- 
lique. En réalité, une idée est absolument individuelle et ne 
saurait être communiquée dans le sens rigoureux du mot. 

On peut exprimer toutes sortes d'idées, des idées d'objets et 
des idées de rapport. Dans le dernier cas,, on emploie un signe 
de rapport. 

Ce que nous venons de dire au sujet du langage peut s'appli- 
quer aux idées en général, aux idées d'objets, comme aux idées 
de rapport. On peut donc donner à un être (homme ou bête) 
une idée , au moyen de l'idée d'autres idées, dont une, au 
moins, est une idée de rapport. 

Une remarque en passant. En éveillant dans un homme des 
idées, on peut éveiller en lui indirectement tout autre genre 
de phénomènes de l'âme. L'artiste, par exemple, vise à éveiller 
des sentiments et des désirs. On peut donc dire que l'art est 
le langage des sentiments. 

Pur le langage nous possédons les moyens, non-seulement 



PRINCIPES DE LOGIQUE. 95 

de suggérer à un autre homme une idée voulue, msSs encore 
de mettre chez lui deux idées dans un rapport voulu. Dans ce 
but, il est nécessaire d'abord de lui donner au besoin ces idées, 
puis de lui donner une idée du rapport dans lequel on veut les 
mettre, et enfin de mettre chez lui ces idées dans le rapport 
voulu. On l'obtient au moyen d'un signe de rapport. Ce signe 
de rapport, comme nous le verrons plus tard, n'est pas néces- 
sairement simple; il se peut qu'il soit formé lui-même de 
plusieurs signes. 

En définitive, le moyen le plus pratique pour mettre dans 
l'homme deux idées dans un rapport voulu, c'est de faire agir' 
sur ses sens les signes de ces idées, réunis par un signe de 
rapport. 

En mettant chez quelqu'un deux idées dans un rapport, on 
peut le pousser à constater un rapport, c'est-à-dire à se faire 
un jugement. L'ensemble de signes qui sert à ce but est l'ex- 
pression du jugement. Un jugement est donc exprimé par deux 
signes unis par un signe de rapport. Ce signe de rapport, plus 
ou moins compliqué, est Un verbe ou une préposition. L'union 
de ces trois signes peut être plus ou moins intime ; elle peut 
mênae aller jusqu'à la soudure du signe de rapport à un des 
autres signes. On dit, par exemple, « l'eau coule, » au lieu 
de dire « l'eau est coulante. 

De même qu'on met deux idées dans un certain rapport, on 
peut exprimer un rapport entre une idée et un rapport d'idées, 
ou entre deux rapports d'idées. 

Dans ce cas , on crée un rapport d'idées d'un ordre plus 
élevé, et on doit faire usage d'un signe de jugement, uni à un 
autre signe par un signe indiquant le rapport des termes: 

§ 75. Le langage nous fournit donc les moyens de donner à 
un autre être l'idée d'un objet ou d'un rapport d'objets. C'est 
donc par le langage que nous pouvons porter un autre être à 
observer. Ce qui est plus, nous pouvons le porter à constater 
un rapport, c'est-à-dire à se former un jugement. Mais l'utilité 
du langage ne s'arrête pas ici. Il nous fournit les moyens de 
porter un autre être à faire des conclusions, c'est-àJire à rai- 
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sonner. Dans ce but, il faudra reproduire chez lui des syllo- 
gismes (démonstration) . Or, le syllogisme étant composé de 
trois jugements qui se trouvent dans des rapports convena- 
bles, le signe pour un syllogisme sera composé des signes de 
trois jugements réunis par des signes de rapports convenables. 

Dans le langage écrit, les signes qui servent à exprimer des 
idées réelles s'appellent des mots. 

On distingue diverses espèces de mots, d'après la nature des 
idées qu'ils expriment. Si le mot sert à exprimer l'idée d'un 
objet ou d'une réunion intime de qualités, il s'appelle sub- 
stantif ou bien pronom personnel ; s'il exprime l'idée d'une 
qualité, il s'appelle adjectif, pronom possessifs pronom rela- 
tif, ou pronom démonstratif (si la qualité est considérée 
comme passive) , et participe si elle est considérée comme ac- 
tive. 

Quant aux mots qui servent à indiquer des rapports, on les 
appelle préposition ou conjonction, 

g 74. Voilà en quoi consiste le langage, c'est-à-dire le moyen 
d'exprimer des pensées ou de les communiquer à autrui. La 
logique aura à nous indiquer les règles pour le bien faire. 

Quelles sont ces règles ? 

Pour les trouver, rendons-nous compte de ce que veut dire 
bien exprimer les idées, ou, en changeant la question, deman- 
dons ce que l'on entend par langage scientifique? 

Par langage scientifique, on entend un ensemble de signes 
ayant pour objet de créer dans une personne quelconque de la 
science, c'est-à-dire un ensemble d'idées qui lui serve à modi- 
fier l'état du monde. 

Pour être complète, l'exposition scientifique doit mettre 
cette personne à môme de modifier le monde le plus profon- 
dément possible. Dans le langage scientifique, tout comme' 
dans la science, on distingue deux choses : la quantité et la 
qualité. Quant à la quantité, le langage scientifique se modifie 
nécessairement d'après les besoins des individus. En effet, tous 
les hommes n'ont pas les mêmes capacités ni les mêmes de- 
voirs de modifier l'état du monde. Tous n'ont donc pas uéces^ 
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sairement besoin d'un même degré de science. Il en est plus ou 
moins de même pour la qualité. A cet égard cependant il y a 
des règles que tous doivent observer. Ces règles, nous allons 
les indiquer. 

Pour remplir son but, le langage doit satisfaire à deux con- 
ditions : d'aWd il doit éveiller dans l'auditeur ou le lecteur 
des idées convenables ; il doit être clair. 

Mais ce n'est pas tout. Pour mettre un liomme à même de 
modifier profondément le monde, il faut économiser son temps 
et ses forces. Le langage donc ne devj-a point éveiller dans 
l'homme lîn trop grand nombre d'idées, c'est-à-dire qu'il doit 
être bref. 

Clarté et brièveté, voilà donc les deux (jualités nécessaires 
au langage. Plus ces deux qualités seront réunies au plus haut 
degré, mieux il vaudra. 

Remarquons cependant que, dans certains cas , ces deux qua- 
lités sont Tcn conflit entre elles, en sorte qu'il est impossible de 
les réaliser à la fois autant qu'on le voudrait. Alors il est in- 
dispensable de sacrifier l'une à l'autre. Les circonstances indi- 
queront laquelle doit être sacrifiée. 

Il y a une autre condition qu'il convient de ne pas perdre de 
vue entièrement. Pour qu'une exposition remplisse son but, il 
faut qu'elle ait des auditeurs ou des lecteurs. Il faut donc 
qu'elle attire les hommes et ne les repousse pas ; elle doit être 
belle. Sur ce sujet nous pouvons nous borner aux généralités 
cependant, car une exposition claire et brève est par là même 
suffisamment belle. 

Nous avons donc pour l'exposition en général trois classes 
de règles : règles pour la clarté, pour la brièveté, pour la 
beauté. 

Quant aux règles pour la beauté, dans le langage scienti- 
fique elles sont d'une importance secondaire, et se confondent 
presque entièrement avec les autres règles. Nous pouvons donc 
en faire abstraction dans notre livre. 

Pour qu'une chose soit bonne, il faut deux conditions : 
I ? que ses éléments soient bons ; 2 ' que leurs rapports le 
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soient aussi. Or les éléments de l'exposition sont les signes et 
leurs rapports. Les trois classes de règles que nous venons de 
nommer se répètent donc pour les signes et pour leurs rap- 
ports. Nous avons donc à exposer le système de règles que 
voici : 

I. Règles pour les signes. II. Règles pour les rapports de signes. 

a. Règles de la clarté. a. Règles de la clarté. 

h. Règles de la brièveté. h. Règles de la brièveté. 

g 75. La clarté exige avant tout qu'on exprime les signes 
nécessaires, et qu'on ne les supprime pas. Dans la science, les 
ellipses sont à craindre. 

Le signe employé doit donner naissance à l'idée qu'on veut 
produire par son moyen et non une autre idée. Il s'ensuit qu'il 
ne faut faire usage que de signes qui sont chez le lecteur as- 
sociés avec les idées qu'on veut lui donner. Si un signe qu'on 
veut emjdoyer n'est pas encore chez le lecteur associé avec 
l'idée qu'on veut produire, il faut commencer par l'associer 
avec elle. Nous verrons plus tard comment on y parvient. 

On voit qu'il convient de modifier le choix de ses expres- 
sions d'après l'auditeur ou le lecteur qu'on a en vue. 

Or quel public avons-nous en vue en indiquant les règles du 
langage scientifique? Évidemment c'est la majorité des hommes 
à venir. (Voy. § 8.) Xoute personne mettant moins haut ses 
aspirations, pourra sans difficulté déduire de nos règles celles 
qui conviennent au public auquel elle désire s'adresser. 

Il est une autre règle bien importante. Tout signe, pour ré- 
pondre à ce qu'on attend de lui, ne doit éveiller que l'idée 
qu'il représente. S'il en réveille une autre, ou bien s'il en ré- 
veille deux (ambiguïté), ou s'il n'en réveille aucune, tout sera 
manqué. De là cette règle des plus importantes pour le lan- 
gage : Il faut que tout objet ait son signe à lui. Jamais il ne 
faut employer le même signe pour deux objets y et jamais il ne 
faut donner deux signes au même objet. 

Dans la science, Thabitude de remplacer un substantif par 
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tin pronom pour éviter des répétitions exige beaucoup de ré- 
serve. 

Ce qu'il convient surtout d'éviter, c'est lusage de signes qui 
ne représentent aucune idée du tout. Ce précepte est plus né- 
cessaire qu'on ne le croit, surtout en philosophie ! 

Du reste, il en est de cette règle comme de la plupart des 
règles, c'est-à-dire, elle n'est point absolue, mais il faut en 
dévier le moins possible. 

Lorsqu'un homme est parvenu à éveiller dans un autre être 
l'idée qu'il désirait éveiller, on dit qu'il s'est fait comprendre 
de cet |ètre. Comprendre un signe veut donc dire le prendre 
dans le sens de celui qui en fait usage. On voit que le mot 
« comprendre » a quelque chose de relatif. 

§ 76. Passons aux règles de la brièveté. 

Si la clarté exige qu'on emploie en écrivant tous les signes 
nécessaires, la brièveté commande qu'on n'en emploie pas plus 
qu'il n'en faut. Au point de vue de la brièveté, les répétitions 
et les digressions inutiles sont nuisibles. 

Pour éviter les répétitions, il y a un stratagème qui souvent 
peut être d'une grande utilité. Si deux signes qui se trouvent 
l'un à côté de l'autre ont une partie en commun, il n'est pas 
nécessaire de la répéter. On peut alors se borner à la placer 
une fois seulement , tout en indiquant qu'elle fonctionne 
comme double. Bref, on peut alors -agir de même qu'en al- 
gèbre, au lieu d'écrire ab-{-ac, on écrit simplement a (b-{-c). 

Ce moyen nous servira puissamment, surtout lorsqu'il 
s'agit de signes compliqués et offrant des dimensions considé- 
rables, tels que les signes de jugements , de syllogismes et 
même de séries entières de descriptions ou de raisonnements. 

La partie commune des signes ainsi séparée est générale 
par rapport à ce qui reste de signes après son abstraction, tan- 
dis que les signes qui restent sont particuliers par rapport à 
la partie générale. Plus tard nous aurons l'occasion de revenir 
à ce sujet. 

g 77. Jusqu'ici nous n'avons parlé qu'en passant de la na- 
ture des objets , qu'on choisira comme signes pour exprimer 
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les idées. Pour la clarté, en effet, le choix des signes est de 
peu d'importance , pourvu toutefois qu'ils éveillent dans le 
lecteur les idées voulues. Mais il en est autrement quand il 
s'agit de ménager le temps du lecteur. Dans ce but il convient 
de choisir des mots brefs. Le peuple pratique par excellence, 
les Anglo-Saxons, l'ont bien compris en faisant un usage si 
fréquent des monosyllabes. Les Chinois sont allés plus loin 
encore à cet égard. 

La brièveté du reste demande que le langage ne soit pas 
trop compliqué. Or, d'après ce que nous venons de dire sur le 
langage, il semblerait qu'il faut un signe ou un mot ])articulier 
pour tout objet, pour tout rapport d'objets, voire même pour 
toute qualité et tout rapport de qualités. S'il en était ainsi, le 
nombre de mots serait énorme et la vie de l'homme se con- 
sumerait sur les bancs de l'école primaire. Car, le nombre 
d'objets, sans même parler de leurs rapports, est énorme et 
s'accroît de jour en jour. Heureusement il y a un moyen puis- 
sant de simplification dans cette matière. 

Pour désigner une qualité ou un rapport, il ji'est point in- 
dispensable de le faire directement. On peut le faire indirecte- 
ment, au moyen de son rapport avec une qualité ou un rap- 
port déjà désigné. Pour cela on n'a ([u'à prendre le signe de la 
deniière qualité ou du dernier rapport, tout qji faisant subir à 
ce signe un certain changement qui indique le rapport entre 
cette dernière qualité (ou ce dernier rapport) et la première. 
Ce principe nous permet de désigner un grand nombre d'objets 
par un nombre de signes relativement restreints. En outre, il 
nous offre le grand avantage que le signe d'une qualité ( ou 
d'un rapport) nous fait connaître en même temps, ou nous 
rappelle certains rapports de cette qualité et de cet objet. 

g 78. Nous allons donc, dans le langage le plus simple pos- 
sible, exprimer les choses par leurs rapports avec d'autres 
choses. Nous n'aurons plus qu'à déterminer quel genre de 
rapport nous prendrons pour base dans un cas donné. 

Ce genre de rapport reste à notre choix. Une fois un objet 
désigné, on pourra désigner les autres, en tenant compte du 
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temps ou du Hou que celui-ci occupe par rapport à Tautre, 
ou bien d'un rapport arithmétique (de nombre), physique (de 
poids), chimique, etc., etc., dans lequel il se trouve avec 
l'autre. Il y a un rapport cependant qui, dans la science, joue 
un rôle des plus considérables. C'est le rapport du tout à ses 
parties, en d'autres termes le rapport de composition. 

Nous allons donc désijj^ner los objets et leurs rapports d'apivs 
lu composiliod. Resic à sa>oir, dans (juel sens nous !<' {'♦m'ous. 

K;iuf-i1 (iési«»iu*r hiul (»[)jot simple un uioyeu H'uu ohjfl, dont 
il l'ait partie ; ou hicu tout ohjrt compose mu uiovimi de srs 
|»;uties? Voici la réponse. 11 arrive souxeut qu'ini objrt siiuph' 
iMUri' dans la r(un|tosition de plusicuis autres. Abiis un objet 
«ouiposé a toujours les mêmes paities. Poiu* emplo\cr leuKuns 
de signes possible, il faut donc désigner le composé [lar le 
simple, et non vice versa. Voici donc, ce que nous ferons. 
Cbaque fois qu'un objet se retrouvera dans un autre, c'est- 
à-dire, qu'il entrera dans la composition de l'autre, nous ne 
désignerons que le premier par un signe particulier. Quant à 
l'autre, nous lui donnerons le nom du premier, en y ajou- 
tant quelque chose pour désigner le rapport dans lequel le 
deuxième objet se trouve avec le premier. 

Cela nous amène à la règle suivante. Pour désigner un ob- 
jet, il faut rechercher ses éléments, et le désigner par la com- 
binaison des signes par laquelle on désigne les éléments qui 
le composent. 

§ 79. En agissant de la sorte, nous aurons un langage 
scientifique, il est vrai, mais il sera encore extrêmement com- 
pliqué. Car, beaucoup d'objets étant composés d'un grand nom- 
bre de parties, il faudrait pour les désigner de longues séries 
de signes. 

Il sera facile cependant de le simplifier. Car, une fois 
qu'une certaine combinaison d'éléments nous est connue, nous 
pouvons la désigner en bloc. 

Ainsi nous désignerons chaque objet par le nom de celui 
qui ne se distingue de lui que par le manque d'un clément 
(une qualité). 

6. 
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Pour le langage scientifique, il faut donc nous efforcer de 
disposer les idées que nous avons des choses et de leurs rap- 
ports d'après les rapports qu'elles offrent entre elles, et en 
particulier d'après leurs rapports de composition. 

Or tout ensemble de qualités ou de rapports disposé 
d'après une certaine règle s'appelle un système. 

§ 80. Tout système a au fond la forme que voici : 

Objet A = a. b. 
» B = a. b. c. 
)) C = a. b. c. d. 
)) I) == a. b. c. d. e. 
» E = a* b. c. d. e. f. 

(Formule I.) 

Dans cette formule chaque élément a son signe à lui, et le 
signe de chaque membre est formé par la réunion des signes 
des éléments, dont ce membre est composé. 

Dans un système, chaque objet est représenté de telle façon, 
qu'il est facile de déduire, de la place qu'il occupe, dans quel 
rapport il est avec tout autre objet faisant partie du système. 
Pour parler la langue des mathématiques : Dans un système, 
tout objet, voire môme toute qualité, est représenté cohiie une 
FONCTION de chacun des autres. 

Ainsi , dans notre formule (I) nous avons : B = ^4 -f- c, 
A = B — c, C = £;— e. f, E = C-4-e. f, c = B — a.b, 
f = E — a. b. c. d.e. =:E — (B + d. e.), etc., etc. 

Pour bien faire ressortir cet avantage, il est bon de donner 
à tout système une disposition spéciale que nous allons in- 
diquer. 

Chaque fois que deux objets ont un ou plusieurs éléments 
en commun, nous les considérerons comme un groupe qui 
est caractérisé par la partie qu'ils ont en commun. Les objets 
D et E, par exemple, ont en commun l'élément a. b. c. d. e., 
on peut donc écrire au lieu de la formule (I) : 
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A. 

B. 

C. 

|D 

a. b. c. d. e. ( 

Ie 

> 

Ce qui veut dire que D et E forment un groupe caractérisé 
par le fait que tous ses membres contiennent l'ensemble de 
qualités a. b. c. d. e. 

Or l'élément a. b. c. d. e. a quatre qualités en commun 
avec l'objet C. On peut donc écrire: 

A 

B 

C 
a.bv:c*d. l j D 

a. b. c, d. e. / 
I E 

Et ainsi de suite, en sorte que la forme définitive du sys- 
tème sera : 

A 
a. b J i B 

a. b. c. < j G 

a. b. c. d. < 1 D 



a.b.c.d.ej 

'e 



ou bien 



A 
A l (B 
B J (G 
C I ID 
D 
(E 

Dans cette ferme du système, chaque objet est considéré 
comme le membre d'un groupe, et le principe qui caractérise 
ce groupe est lui-même membre d'un groupe supérieur. D et E, 
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par exemple, sont « individus » de V espèce D ; I) et C sont des 
espèces du genre G ; C et B sont des genres de la tribu B ; 
B et A sont des tcibvis de la famille A. 

Remarquons en passant que les expressions individu, es- 
pèce, genre, tribu, etc., n'ont qu'un sens relatif. 

(( Individu », dans le sens rigoureux du mot, ne pourrait se 
dire que d'un être indivisible, rVst-à-dire parfaitement simple. ' 
Dans ce sens, il n'v ;im;iit en fjiil d'individus (lur les niouadr^^ 
woy. [). b\ I. ou lout ;ni plus h's .mIjiuh's. (!ep«MMl:iut, on a 
riialnlude de dnuuiM' \v nom d'individu à chacun i\*'> objets 
qiïi t'onneni ensend>le ini «iroupe. Auisi l'es|»cce est un individu 
de sou «ieuiv, le j^cnic est un individu de sa tribu, etc. 

J/ SI. Ihtns notre dcrnicrc fonnulc (Ui système, chaque 
•iruiqje ne contient que deux membres. iMais si nous l'avions 
voulu, nous aurions pu faire des groupes de trois membres, 
de ({uatre membres, etc. Bref, nous aurions pu dans notre 
système réunir dans chaque groupe autant d'individus que 
nous aurions voulu. Nous aurions, par exemple, pu considérer 
notre système entier comme un seul grand groupe : 

h. b. 
a. b. c. 
a. b. ( a. b. c. d. 

a. b. c. d. e. 

a. b. c. d. e. f., etc. (N°2.) 

ou bien comme formant deux groupes : 

!a. b. 
a. b. c. 

l a. b. c. d. 
a. b. c. d. I a. b. c. d. e. 

I a, b. c. d. e. f., etc. (N" o.) 

Or, si, (^ommedans celte formule, les éléments (pii caracté- 
risent les groupe sont à leur tour une partie commune, on peut 
considérer ces groupes comme formant un groupe commun. 
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On aura donc en définitive : 
a.b.j a. b. 

I a. b. c. 

/ a. b. c. d. 
a. b. c. d. < a. b. c. d. o. 



( a. b. c. d. e. f., etc. (.V 4.) 

g 82. îl n*est pas nécessaire dans un système que tous les 
groupes aient le même nombre de membres. Seulement, la 
disposition dichotomique, c'est-à-dire celle où chaque groupe 
ne contient que deux membres, doit être considérée comme le 
type d*un système parfait. 

On peut se demander, si jamais nous serons capables de 
disposer les objets de la nature dans l'ordre que demande un 
système parfait. La nature devrait, à cet effet, se réduire à un 
ensemble de parties, dont chacune ne se distinguerait de sa 
voisine que par le manque ou la possession d'tm seul élé- 
ment simple. Mais il n'en est rien. 

Ainsi, par exemple, il arrive souvent qu'un objet qui paraît 
tout à fait semblable à tel autre objet, s'en distingue non par 
lo manque d'un élément, mais parce que dans le deuxième 
objet, un élément du premier est remplacé par un autre élé- 
ment. Dans ce cas, le pn'oupe auquel appartiennent ces deux 

i ab. 
objets sera représenté non par la formule : ab ( , mais 

j abc. 

ia. b. p. 
■ 
a. b. q. 

S'il en était toujours ainsi, nous serions réduits à des sys- 
tèmes comme celui-ci : 

a. b. p. 
a. h. \ (a. b. q. 

a. b. q. ( l a. b. s. 

a. b. s. ( 

a. b. z. (X"5.) 
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Pour rédiger en système parfait une série d'objets, il faut 
commencer par les connaître tous à fond. Or ceci exige qu'on 
ait une idée de chacune des qualités de tous ces objets, non- 
seulement de leurs qualités soi-disant « passives » mais encore 
de leurs qualités « actives » (actions). De plus, si l'objet est 
instable, c'est-à-dire sujet à changer, à se développer par 
exemple , il faut le' connaître au fond, non-seulement à un 
moment donné de son existence, mais pendant chacune des 
phases de sa vie. En général, nous pouvons dire qu'une analyse 
rigoureuse des objets est la première condition pour arriver à 
un système parfait. 

§ 85. Nous ne savons pas si jamais la nature des choses et 
la connaissance que nous en avons nous permettront d'arriver 
à un système parfait. Mais, si nous ne pouvons nous former 
un système parfait, nous devons au moins nous efforcer d'ap- 
procher autant que possible de la perfection, et il faut espérer 
qu'on y arrivera ainsi peu à peu. 

Pour le moment nous en sommes bien loin. 11 est rare 
en effet de rencontrer une série d'objets, qu'on puisse dispo- 
ser d'après la première formule ou même d'après la formule 
n° V. Il faut donc nous contenter de faire des systèmes partiels 
en attendant que nous puissions les réuqir en un système 
général . 

Et encore, souvent ces systèmes partiels seront loin d'être 
parfaits dans leur genre , c'est-à-dire , nous serons souvent 
obligés de réunir provisoirement dans un groupe deux objets 
qui se distinguent l'un de l'autre, non par le manque iiun seul 
élément, mais par le manque de plusieurs éléments, 

3 84. Voici comment nos systèmes se forment. 

L'enfant observe un grand nombre d'objets qui se ressem- 
blent entre eux. Forcé par les lois de la pensée, il se hâtera 
d'en faire un groupe en les séparant des autres. 'Plus tard, 
il observera plus exactement, il trouvera alors de la ressem- 
blance où il n'avait vu que des dissemblances et vice versa. 

Alors, au lieu de deux groupes, il en fera plusieurs, et à me- 
sure que son pouvoir d'observation se développera, il se verra 
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contraint de corriger les groupes ; il se décidera souvent à 
transporter les membres d'un groupe dans un autre, etc. 

Or le savant, en faisant un système, ne fait que continuer 
l'œuvre de l'enfant. Il fait d'abord des groupes et des systèmes 
partiels, en harmonie avec son pouvoir d'observation ; ensuite 
il corrige ces systèmes à mesure que son pouvoir d'observation 
fait des progrès. 

Voici deux cas qui peuvent se présenter. Ou bien le savant 
découvre un objet qui lui était inconnu, ou bien il saisit mieux 
les qualités d'un objet qu'il connaissait déjà imparfaitement. 
Dans le dernier cas, deux choses sont possibles : ou bien, il 
trouve que l'objet possède un élément (une quahté) qu'il ne 
lui croyait pas, ou bien il découvre qu'un des éléments qu'il 
attribuait à cet objet n'était qu'illusoire. 

Donnons quelques exemples. Supposez qu'on découvre un 
ensemble d'éléments a. h. c. d. e. f. g, h. Dans ce cas, les 
deux membres a. h, c, d. e. /". g, et a. h, c. d, e. f, g. h, i. 
doivent s'éloigner l'un de l'autre et l'objet nouvellement dé- 
couvert doit prendre sa place entre les deux. 

Ou bien, on trouve que l'objet qu'on considérait comme a. h, , 
contient en outre l'élément c. d. e. f. Dans ce cas, cet objet 
doit prendre une place plus élevée. Si au contraire il se trouve 
que dans un objet a. b, c. d, e, f. g. h, i. les éléments h et i ne 
sont qu'illusoires, alors cet objet devra descendre dans l'ordre 
inférieur. 

Dans l'ordre dichotomique on se voit souvent obligé de re- 
trancher un anneau de la chaîne ; ou bien d'en intercaler un en 
divisant un des membres d'un groupe en deux, de manière à 
en foiTîier deux groupes; ou bien d'échanger les places de 
deux objets. 

§ 85. Disposer des objets ou leurs signes d'après une règle, 
c'est-à-dire en faire un système, s'appelle les classer ou bien 
les diviser en groupes. 

Mettre en groupes les objets d'après les éléments qu'ils ont 
en commun, c'est les classer. Une classe est donc un groupe 
d'objets qui se distinguent de tous les autres objets, en ce 
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qu'ils ont quelque élément en commun. Cet élément lui-même 
est ce qui caractérise la classe. On l'appelle aussi le jyrincipe 
d'après lequel la classe est formée, c'est-à-dire le principe 
qu'on a pris pour guide en séparant ces objets de tous les 
autres. 

Si deux objets d'une classe ont un élément en commun, on 
})eul encore en faire une nouvelle classe, qui sera comprise 
dans la première. Par rapport à celle-ci, ce sera une classe 
inférieure, et son principe sera subordonné à celui de la pre- 
mière. Dans une seule et même classe on peut faire plusieurs 
classes inférieures. Alors les principes de ces classes sont co- 
ordohnés entre eux et subordonnés au principe de la classe 
primitive. Ainsi on peut répéter ce procédé jusqu'à ce qu'on 
soit arrivé à une classification dichotomique. 

De même, si le principe qui caractérise un groupe a quelque 
élément commun avec un objet appartenant à un autre groupe, 
ou avec le principe même qui caractérise ce groupe, on peut 
faire un groupe d'un ordre supérieur. 

On voit que pour faire des systèmes on peut aller de haut 
en bas ou de bas en haut. 

Tous les objets sans exception ont quelque chose en com- 
mun: le fait qu'ils existent. On peut donc faire un groupe de 
tous les objets réels, c'est-à-dire le groupe « objets. » 

On peut faire des classifications de toute espèce de choses, à 
condition qu'elles aient au moins une ou quelques qualités 
communes. On peut classer non-seulement les objets matériels, 
mais encore les sentiments, les désirs et les idées. De même 
on peut classer non-seulement des objets^ mais encore des 
qualités, soit « passives», soit « actives » (actions). On peut 
classer des explications, des hypotlièses, des théories, des lois 
et des sciences. Bien plus, même les rajrports entre les objets, 
ou les qualités sont susceptibles d'une classification. On peut 
enfin classer des classifications, c'est-à-dire faire. des systèmes 
de systèmes. Une classification très-importante c'est celle des 
lois naturelles, d'après leur généralité. C'est l'objet de la 
physiqutî et en fin de compte de toutes les sciences. 
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S'il arrive que deux ou plusieurs objets ont plus d*u)ie qua- 
lité en commun, on peut les classer de différentes manières, eu 
prenant pour principe une de ces qualités ou une réunion de 
plusieurs d'entre elles. 

11 n'est pas dit , pour cela cependant que toutes les classi- 
fications qu'on obtient de la sorte soient également bonnes. 
La meilleure sera celle qui se rapprochera le plus de la forme 
du système que nous avbns représentée plus haut comme celle 
d'un système parfait. 

g 86. Un système parfait s'appelle aussi système naturel ou 
classification naturelle; tandis que tout système qui s'en 
éloigne est artificiel. 

Les logiciens se sont donné beaucoup de peine pour établir 
la différence entre un système artificiel et un système naturel. 
Voici l'opinion généralement admise. Dans tout système natu- 
rel les êtres sont classés d'après l'ensemble des qualités (l'or- 
gane), qui est le plus important pour r entretien de leur vie. 

Cette définition a le défaut de ne s'appliquer qu'à des êtres 
vivants. Du reste, comment faire pour décider lequel des or- 
ganes d'un être est le plus essentiel à l'entretien de la vie ? 
Chez les animaux, par exemple, est-ce le cerveau? ou bien, 
est-ce le cœur ? 

Non, un système naturel n'est que celui qui répond le plus 
possible à la description que nous avons donnée d'un système 
parfait. Nous pouvons le définir en peu de mots. Dans le 
système naturel, le principe de classification est toujours l'en- 
semible de tous les éléments que les objets à classer ont eu 
commun. 

En vérité, nous ne possédons pas de système naturel de 
tous les objets qui existent. Car, nous n'en connaissons que la 
minorité, et même nous ne les connaissons qu'imparfaitement. 
Mais, parmi nos systèmes partiels, les systèmes de plantes,, 
par exemple, il y en a qui s'approchent de la perfection. 

Quant aux systèmes artificiels, nous pouvons en faire a 
volonté dès que nous trouvons des objets qui ont quelques 
qualités en commun. 

7 
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La systématisation, nous menons de le voir, est un moyen de 
communication. Mais il se peut qu'elle ait une portée plus 
élevée. Car, si la théorie de M. Darwin est juste , la place 
qu'une espèce d'organismes occupe dans le système naturel, 
pourra nous éclairer sur Yorigine de cette espèce. 

§ 87. Toute qualité ou ensemble de qualités que deux ou 
plusieurs choses ont en commun, peut servir de base à une 
classification de ces objets. 11 s'en suit que, si deux ou plu- 
sieurs objets ont plus d'une qualité simple en commun, on 
pourra les classer de différentes manières. Mais le système ne 
sera parfait qu'à condition que tous les objets soient disposés 
d'après l'ensemble de toutes les qualités qu'ils ont en com- 
mun, c'est-à-dire, de tous les points dans lesquels ces objets 
se ressemblent. 

Dans la pratique, cependant, un pareil système aurait par 
ses dimensions bien des inconvénients. Il tient compte, en 
effet, de toutes les différences entre les objets. Mais il y a de 
ces différences, dont la connaissance ne nous sert à rien. C'est 
pourquoi nous simplifions notre système en négligeant cer- 
taines différences insignifiantes. En effet, au lieu de faire des 
groupes dont chacun ne se distingue de l'autre que le moins 
possible, nous en faisons où nous réunissons plusieurs objets, 
qui présentent entre eux des différences plus ou moins considé- 
rables. Ainsi, les groupes inférieurs de notre système, au lieu 
d'être composés d'individus dans le sens strict du mot, c'est-à- 
dire d'êtres simples, sont déjà formés dégroupes. Et souvent 
aussi nous réunissons plusieurs groupes dichotomiques pour 
obtenir des groupes plus ou moins riches* 

En général nous faisons souvent des systèmes i^occasion en 
classant les objets, non d'après des princ'pes de classification 
strictement scientifiques, mais d'après ceux qui se recomman- 
dent dans une certaine circonstance. Quant aux hommes, par 
exemple, le théologien et l'homme politique les classent d'a- 
près leurs opinions, le médecin d'après leur tempérament, le 
dentiste d'après leurs dents, l'ethnologiste d'après la race à 
laquelle ils appartiennent, le militaire d'après leur tournure, 
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le banquier, et tous les autres plus ou moins, d'après leur for- 
. tune. Enfin, chacun prendra pour principe de classification la 
qualité ou Tensemble de qualités qu'il considère . comme le 
plus important, de sorte qu'on peut parfaitement juger des 
hommes d'après leur manière de classer les objets. 

§ 88. Plusieurs lecteurs, sans doute, se sont étonnés de ce 
que nous n'ayons pas encore fait usage. du mot « notion » . C'est 
sciemment que nous l'avons évité, à cause de sa signification 
vague et indéterminée. 

Il y a des auteurs qui emploient le mot « notion » comme 
une expression générale pour toute idée. Pour eux « notion » 
ne veut dire autre chose que « idée » . Alors pourquoi deux 
mots pour la même chose ? 

D'autres ne donnent le nom de « notion » à une idée qu'au- 
tant qu'ils la considèrent dans ses rapports logiques. Cette ma- 
nière d'agir me semble être décidément rejetable. Car, le côté 
par lequel on la regarde est indifférent pour la nature d'une 
chose. Ne serait-il pas ridicule de donner à un meuble deux 
noms, parce que tantôt on le regarde par devant et tantôt par 
derrière? Or il n'en est pas autrement de l'idée. 

Une troisième classe de savants applique le mot de n notion » 
à (les êtres matériels, et appelle, par exemple, un arbre, une 
grande quantité de notions ! Cette manière de s'exprimer ne 
péclie certainement pas par le manque d'originalité. 

Le plus souvent on s'accorde à prendre le mot « notion » dans 
le sens d'une (( idée générale », c'est-à-dire, d'un principe de 
classification. Cependant, même ici tout le monde n'est pas 
d'accord. Quelques-uns appellent « notion» l'idée de l'élément 
que deux ou plusieurs objets ont en commun. L'ensemble des 
objets ayant cet élément commun, s'appelle alors l'ampleur de 
1 idite « notion » . 

Il est clair que cette terminologie n'est pas exacte. L'am- 
pleur ne saurait se dire que d'une chose qui renferme un cer- 
tain nombre d'objets, et non de quelque chose que ces objets 
ont en commun. Si, par exemple, une.xîlef sert à ouvrir plu- 
sieurs portes, on ne saurait dire que ces portes sont l'ampleur 



112 PRINCIPES DE LOGIQUE. 

de la clef. En effet, ceux qui parlent de l'ampleur des notions 
semblent prendre le mot de notion dans le sens de « classe » . 

Quoi qu'il en soit, le sens d'une idée générale nous semble 
être le sens classique du mot de « notion » . On ne pourra donc 
jamais, d'après nous, parler de la notion, d'une chose particu- 
lière, de cette table, par exemple, mais seulement de la notion 
d'un classe de choses, par exemple, de la notion « table » . En 
un mot, « notion » a pour nous le même sens que principe de 
classification d'.un groupe, c'est-à-dire, l'idée de la qualité ou 
de l'ensemble des qualités qui caractérisent ce groupe. 

g 89. Une notion donc est une idée générale ou un en- 
semble d'idées générales. On forme une notion de deux ou 
plusieurs objets en se formant une idée de l'élément ou de 
l'ensemble des éléments que ces deux objets ont en commun. 
C'est ce qu'on appelle abstraire, puisqu'on fait abstraction de 
tout ce que ces objets n'ont pas en commun, c'est-à-dire, de 
tout ce qui est particulier à chacune d'elles. C'est pourquoi 
une notion s'appelle en d'autres termes une abstraction, tan- 
dis qu'on appelle concrets les objets dont elle est prise. 

Si deux objets n'ont quune seule qualité simple en com- 
mun, la seule notion qu'on puisse se faire de ces objets sera 
l'idée de cette qualité. Si, au contraire, ces objets ont plus 
d'une qualité simple en commun, on pourra en faire plusieurs 
notions. Car, l'idée de chacune de ces qualités et même l'idée 
de chacune de leurs combinaisons sera une notion de ces objets. 
Seulement la notion ne sera complète qu'en renfermant les 
idées de toutes les qualités que ces objets ont en commua. 
Enfin une notion n'est scientifique, que si elle est une notion 
complète de deux objets qui sont voisins immédiats dans le 
système parfait, c'est-à-dire qui ne se distinguent l'un de 
l'autre que par une seule qualité indivisible. 

On peut faire des notions non-seulement d'objets maté- 
riels, mais encore de sentiments d'idées, etc., et non-seulement 
X objets et de qualités, mais encore de leurs rapports. 

Une notion est ou simple ou composée. 

Si une notion a quelque chose en commun avec un objet, 
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on peut former une notion de cette notion et de cet objet. 
Ainsi on obtient une notion qui s'applique à Tensemble de 
tous les objets, auxquels s'appliquent l'ancienne notion, et 
puis au nouvel objet. En d'autres termes, on aura réuni dans 
un groupe ce nouvel objet avec tous ceux auxquels s'applique 
l'ancienne notion, et ce groupe est caractérisé par la nou- 
velle notion qu'on a formée. Et si deux ou plusieurs notions 
ont quelque élément en commun, on peut former une notion 
de ces notions, c'est-à-dire, en faire un groupe. 

Ainsi on obtient des notions d'un ordre supérieur. 

Les notions inférieures sont subordonnées à la notion supé- 
rieure. Les idées particulières ou générales dont on a formé 
une notion sont coordonnées par rapport à cette notion. 

Si le rapport de deux objets est tel, que l'un ne se distingue 
de l'autre que par Vaddition de quelques qualités, la notion 
vraie des deux ne sera autre cbosç que Vidée du dernier 
objet. 

Une notion étant une idée ou une somme d'idées, on peut 
soumettre (comme on peut le faire pour les idées en général), 
les notions à des procédés arithmétiques. Ainsi on peut aug- 
menter le nombre d'éléments d'une notion, ou les diminuer, 
la diviser, etc. 

En divisant une notion de deux ou de plusieurs objets, il est 
clair qu'on obtient de nouveau des notions , quoique incom- 
plètes, de ces objets. Car, la notion ne contient que des qualités 
que tous ces objets ont en commun. 

A peine est-il besoin de dire, qu'il y a des « notions » de 
changement, comme il y a des « notions » d'-objets immuables, 
des notions « verbes », comme il y a des notions « sub- 
stantifs. ». 

g 90 .'Une notion est donc une idée générale. Elle sera d'au- 
tant plus générale que le nombre d'objets auxquels elle s'ap- 
plique sera plus grand. Les notions* les plus générales sont : 
pour les objets, la notion « objet d ou « chose », et pour les 
qualités, la notion « être » . L'homme obtient la notion « objet » 
en se formant une idée de ce que tout ce qui est capable de 
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lui donner une perception, a de commun. « Objet », pour lui, 
veut dire «cause d'une perception ». Quant à la notion «ctro» 
l'homme l'acquiert en se formant une idée de ce que toutes les 
qualités ou modes cVêlre des choses ont de commun. « Être » 
signifie pour lui, « être capable de donner une perception à 
un observateur. » 

En se formant les idées des objets, l'homme se forme en 
même temps des idées des lacunes (réelles ou apparentes) 
entre ces objets. C'est ainsi que naît en lui l'idée de négation. 
Et en concevant une idée de tout ce que ces lacunes ont en 
commun , il se forme les notions « néant » et « non-être » . 

On peut poser la question, et elle a été en effet posée, à 
savoir quel genre de notions naît d'abord, les plus génémles 
ou les moins générales ? Voici notre avis à ce sujet : II n'y a 
ici aucune priorité sans réserve. Il est vrai que comme règle 
les idées générales sont tirées des idées particulières et leur 
sont dans ce cas postérieures. Mais il esf vrai aussi qu'on peut 
tirer .une idée générale de deux idées au moment mêtne où on 
les reçoit. Du reste on peut se former une idée générale avant 
de posséder toutes les idées particulières, qui sont dans le 
domaine de son application. Ainsi, tout homme possède la 
notion « objet » et « être » , sans avoir des idées de tous les 
objets ou de tous les modes d'être. L'observation d'un petit 
nombre d'hommes suffît pour nous fournir la notion «homme » , 
l'observation d'un petit nombre de plantes suffit, pour nous 
donner la notion « plante » , etc. , etc. 

Nous voyons donc, que, dans certains cas, il semble que les 
idées générales se forment avant les idées particulières. Ce- 
pendant, il faut distinguer entre a notion et notion » . Le nom 
d'une notion est toujours vague, parce qu'il s'applique non- 
seUlement.à la notiûn dans son état de perfection, mais aussi 
aux formes imparfaites de cette notion. Si je dis que l'homme 
se forme la notion « homme » bien qu'il n'ait vu qu'un' 
petit nombre d'hommes, je suis bien loin d'affirmer que la 
notion « homme » , ainsi formée, soit irréprochable. Ici la 
notion n'a pas précédé les idées particulières. L'idée générale 
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ne semble précéder les idée^ particulières , que quand je 
m'imagine que nous nous formons la notion scientifique 
d'un genre d'objets en observant îin petit nombre de ces 
objets. Hais dans ce cas, ai-je raison? Est-il jamais possible 
d'acquérir une notion scientifique d'un genre d'objets ou 
de rapports sans avoir observé tous les objets particuliers 
de cette notion? On pourrait le faire fortuitement sans doute. 
En retranchant, par exemple, au hasard une partie de la 
notion que j'ai d'une plante , il se pourrait que j'en coupe 
juste ce qu'il faut pour la rendre parfaite, de même qu'en 
mutilant un portrait peu ressemblant d'une personne incon- 
nue, je pourrais, par hasard, le rendre ressemblant. Mais, 
abstraction faite de ce hasard, nous ne pouvons contest'^r ' . 
possibilité, qu'un homme vienne au monde avec une piédis- 
position — héréditaire par exemple — à anticiper sur son 
observation, de manière, à deviner l'existence de formes avant 
de les avoir vues, et par conséquent de se former des notions- 

Dans tous les cas, il est dangereux de se fier aux idées géné- 
rales, sans posséder les idées de tous les objets auxquels elles 
s'appliquent. 

Remarquons enfin, qu'une notion peut être juste, c'est-à- 
dire, représenter un groupe réel d'objets, sans être juste par 
rapport au groupe d'objets indiqués par son nom. En ajoutant 
ou en retranchant quelques idées à une notion, je puis obtenir 
une notion qui représente un nombre d'objets, -et qui est juste 
par rapport à ce groupe d^objets. En ne distinguant pas les 
rapports dans lesquels elle devrait être juste, on peut, de cette 
manière, faire passer pour juste une notion fausse. 

Du reste, il faut distinguer la formation des notions de la 
formation de leurs noms. Souvent on se forme une notion avant 
d'avoir trouvé le nom qui lui convient. Alors il se peut qu'on 
lui donne un autre nom, ou point de nom du tout. Ainsi il 
peut sembler à autrui, qu'on ne la possède pas. En général 
l'acquisition d'une notion semble dater du moment où on la 
désigne par son nom généralement admis. 

Voilà encore des raisons qui pourraient porter à croire qu'une 
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idée générale se forme dans Thomme avant les idées particu- 
lières, qui s'y rattachent, alors qu'elle ne le fait pa's. 

§ 91. En recherchant Torigine des notions, nous trouvons 
que les notions sont dérivées des choses et non les choses des 
notions. Il est donc clair, que jamais une notion ne peut nous 
servir de moyen pour noiLS faire découvrir des qtwlités des 
objets auxquels elle s*applique. Si une notion est juste, on ne 
trouvera en l'analysant que les idées qui ont servi à la con- 
struire. Si on trouve dans une notion des idées nouvelles, c'est 
qu'elle est fausse. Dans aucun cas on ne peut faire avancer la 
science en analysant des notions. 

Il n'est pas dit pour cela, qu'une notion ne saurait nous 
r :vir de moyen pour faire connaître des qualités connues des 
choses, ou pour nous les rappeler à nous-mêmes. Mais dans ce 
cas, nous ne pouvons dériver de^ la notion d'autres idées que 
celles que nous y avons fait entrer d'ahord. 

L'habitude d'employer les notions comme des sources de 
connaissances a été, est encore et sera peut-être pour long- 
temps une des principales sources d'erreurs et d'aberrations 
en philosophie, d'autant plus que ce qu'on considérait comme 
des notions n'était souvent autre chose que de pures produc- 
tions de la fantaisie. Un exemple de cette faute nous est donné 
entre autres par Spinoza, dans sa « démonstration » que Dieu 
est dénué de volonté. Il déduit cette thèse de la notion de la 
perfection, en disant : si un être quelconque veut une chose, 
c'est que cette chose lui manque ; or, Dieu étant parfait, rien 
ne saurait lui manquer; donc Dieu est incapable de volonté. 

On le voit : Spinoza commence par se former une notion de 
la perfection qui renferme l'idée de n'avoir aucun besoin. 
Ainsi il n'est nullement étonnant qu'il en vienne à sa conclu- 
sion erronée sur la nature de Dieu. Mais nous contestons que 
l'idée de la perfection exclue tout besoin, tout désir, tout amour. 

Des notions, dont on a beaucoup abusé , sont la notion 
• être )? , et toutes celles qui sont tirées de ces qualités des 
objets que l'on connaît par le sentiment, telles que la beauté, 
la bonté, etc. 



PniNCIPES DE LOGIQUE. . i\1 

Dans la notion « être » surtout on a mis toute espèce 
d'idées qui ne devraient pas s*y trouver, et en les en retirant 
on a attribué des propriétés futures aux objets doués de l'être, 
et particulièrement à l'Être suprême. On oubliait qu'on ne 
pouvait arriver à l'idée d'être qu'en recherchant les propriétés 
des objets doués de l'être, que par conséquent, si on trouve 
dans cette notion des idées nouvelles, c'est qu'elle est fausse. 

A propos de cet abus, M. Feciinfr a dit un jour : Une notion 
est comme une oie farcie ; il n'en sort que ce qu'on y a mis. 

§ 92. Une notion répond-elle à une existence réelle? Il 
ne peut en être autrement. Si elle ne le faisait pas, elle n'au- 
rait aucune raison d'être. En effet, les éléments que deux ob- 
jets ont en commun ne peuvent être que réels. 

Mais, dira-t-on, ces éléments n'ont pas une existance isolée 
et indépendante des objets dont ils font partie ? Je réponds 
qu'il n'est nullement nécessaire que ces éléments fassent cha- 
cun partie d'un objet. Il se peut très-bien qu'un de ces élé- 
ments soit un objet lui-même. Deux objets, représentés par ab 
et abc, par exemple, forment un groupe, dont a b est la notion. 
Ici a b est une notion qui représente un être indépendant. Or, 
dans la nature, il se présente quelquefois des cas, où un être 
entier forme un élément d'un autre être. Il y a donc des êtres 
qui représentent des notions, c'est-à-dire, qu'il y a des types 
réalises. • 

Mais beaucoup de ceux qui seraient enclins à admettre qu'il 
y a des notions représentées par des objets réels, refuseraient 
absolument cette qualité à une classe particulière de notions ; 
je parle des notions mathématiques, telles que le triangle, 
le cercle, etc. Mais même ces notions, d'après nous, sont, jus- 
qu'à la dernière, représentées dans la réalité. Prenez de la 
matière brute (du bois ou du marbre, par exemple). Vous 
pouvez imaginer un sculpteur qui, à l'aide d'un talent et d'in- 
struments parfaits , parvienne à y tailler toutes les formes, 
toutes les courbes possibles des mathématiques. Eh bien ! si 
ces figurés peuvent sortir de cette matière brute, il faut bien 
qu'elles s'y trouvent. Elles s'y trouvent en effet comme dis- 

7. 
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positions d*atomes^ le point mathématique étant représenté 
par le centre d'action d'un atome. 

§ 93. Le système scientifique nous servira donc de base 
, pour le langage. Voici comment. En désignant chaque chose 
par son rapport avec le principe de classification (la notion) d'un 
groupe auquel elle appartient, nous indiquerons en même 
temps le rapport, dans lequel elle se trouve avec toutes les 
choses qui appartiennent au même groupe, et en définitive avec 
toutes les choses, qui appartiennent au même système que ce 
groupe. Nous commencerons donc par désigner les groupes, 
ou mieux, les principes qui les caractérisent , c'est-à-dire, les 
idées générales ou notions. Puis nous ferons usage des signes 
de ces notions pour désigner les objets particuliers. 

Un mot qui sert à exprimer une notion est un substantifs si 
la notion est celle d'un groupe d'objets; il est un adjectifs si 
la notion est celle d'un groupe de qualités, considérées comme 
passives ; il est unverbe, s'il représente la notion d'un groupe 
de qualités, considérées comme actives; il est une préposition 
ou une conjonction, si la notion est celle d'un rapport entre 
deux objets, deux qualités ou deux rapports. 

On peut donc distinguer des substantifs généraux et parti- 
culiers, selon qu'ils désignent, soit des idées générales ou des 
notions, soit des idées particulières. Les substantifs particu- 
liers sont aussi appelés noms propres. 

Désigner une chose au moyen du nom de la notion qui 
caractérise son groupe, c'est déterminer cette chose. Pour dé- 
terminer une chose, il faut donc d'abord la classer, puis in- 
diquer le rapport dans lequel elle se trouve avec la notion qui 
caractérise la classe où on l'a placée. On peut faire cela de 
diverses manières. S'il s'agit d'un objet, on prendra le sub- 
stantif indiquant son groupe et on y ajoutera un adjectif ou 
une circonlocution par une proposition. 

Remarque: Les mots sont formés d'après les idées qu'ils 
représentent et non vice versa. Un mot ne saurait donc expri- 
mer d'autres qualités d'un objet que celles déjà connues au 
moment où ce mot fut formé. S'il semble en indiquer d'autres, 
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c'est qu'on en a changé le sens. Un mot ne peut donc jamais 
servir de moyen pour découvrir des choses nouvelles. Avis aux 
philosophes ! 

g 94« Les noms des choses étant formés d'après les sys- 
tèmes, il s'en suit que le sens des mots change avec les sys- 
tèmes. Donnons quelques exemples. Si un objet se déplace 
d'un groupe à un autre, le sens du mot qui désignait le pre- 
mier groupe devient plus étroit, et le sens de celui, qui dé- 
signait le deuxième groupe, devient plus large. Si dans un 
groupe un objet est remplacé par un autre, le mot qui forme 
le nom de ce groupe, change, de sens. 

Une difficulté se présente, s'il 3rn\eqn*on réunit deux grpU" 
pes pour n'en faire qu'un. Car, un groupe ne pouvant pas avoir 
deux noms, il faut alors qu'un des deux noms soit mis hors 
d'usage. On peut se demander lequel doit être condamné. Il 
faut répondre, qu'on conservera le nom du groupe qui était 
auparavant le plus riche. Si les groupes étaient tous les deux 
également riches, il sera peut-être mieux de rejeter les deux 
anciens noms, et de les remplacer par un nom entièrement 
nouveau. 

S*il arrive, au contraire, qu'on divise un groupe pour en 
faire plusieurs, on peut conserver l'ancien nom pour un des 
nouveaux groupes, pour le plus riche, par exemple, ou bien, 
on pourra ne prendre que des noms nouveaux. Le dernier cas 
est souvent préférable. 

En général, tout changement du sens d'un mot porte aisé- 
ment à une équivoque. Car, il faut du temps pour habituer 
les hommes au nouveau sens du mot. D'un autre côté, en 
rejetant entièrement le nom d'un groupe dès que ce groupe 
change de nature, on fait souvent oublier qu'il y a un certain 
rapport entre l'ancien groupe et le nouveau. C'est pourquoi 
on fera bien de se tenir à la règle, de conserver autant que 
possible l'ancien mot, tout eh déclarant au besoin qu'il a 
changé de sens. " . 

§ 95. Il arrive donc souvent qu'un mot reste, tandis que 
l'idée qu'il représente change. Le sens d*un mot a donc 
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quelque chose de vague. En désignant les qualités et les objets 
par des noms, nul homme n'attend que sa connaissance 
de ces objets soit parfaite. En règle, Thomme commence dès sa 
jeunesse à donner des noms aux objets, et les conserve malgré 
les progrès qu*il fait dans la science. Ainsi, en règle, le savant 
et rhomme sans culture désignent les objets par les mêmes 
noms. Seulement l'idée que l'un attache à ce mot est plus 
riche et peut-être plus exacte que l'idée éveillée chez l'autre 
par le même mot. 

La même remarque s'applique non-seulement à l'individu, 
mais à la race. Beaucoup de mots que nous avons de commun 
avec nos ancêtres ont chez nous un sens différent (plus riche, 
plus pauvre, plus pur, etc.), qu'ils ne l'avaient chez eux. 
Ainsi, le sens d'un mot peut dans le cours du temps changer 
complètement! De là le phénomène que, dans les langues pro- 
venant de la même souche, les mots analogues représentent 
souvent des idées différentes , par exemple : joli et jolly ; 
|3aoêa/3oç et barbare ; contestar et contester ; zapalo et sa- 
vate ; virtvs et vertu ; imbeciiis et imbécile ; humilis et 
humble. 

§ 96. Voici, par rapport au sens des mots, un cas intéressant, 
qui se présente assez souvent. A mesure que la recherche 
scientifique fait des' progrès; on découvre que certaines idées 
qu'on considérait jusqu'ici comme représentant des objets ne 
sont que des fictions. Mais en même temps, on découvre des 
objets réels là où auparavant on ne voyait que des lacunes. 
Ce dernier fait a pour conséquence qu'on trouve que plu- 
sieurs choses qu'on considérait comme hétérogènes, et même 
comme des antagonismes, sont reliées entre elles par un 
lien intime ou même ne forment que des modifications d'une 
seule et même chose. Ainsi, par exemple, le froid , loin 
d'être opposé à la chaleur, n'est qu'un degré de calorique 
moins intense. De même on est arrivé à dire que la matière, 
loin d'être l'opposé de la force, n'est qu'une autre espèce de 
force. Ainsi, d'après certains philosophes, le règne organique 
n'est qu'un développement régulier du règne inorganique, et 
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la vie ne se distinguerait de la mort que par le degré. D*après 
d'autres, la conscience ne serait qu'un degré supérieur des 
actions inconscientes et Vâme ne serait, pour ainsi dire , que 
la fleur du corps. Et, d'après nous, le raisonnement n'est 
pas opposé ai 'observation, mais une observation indirecte. 

Bref, la marche de la science tend à combler les lacunes, à 
éliminer les hiatus {natura non facit saltus !) et à détruire 
des dualismes. 

Ici donc se présente cette question : que faut-il faire des déno- 
minations, lorsque deux genres d'objets qu'on considérait 
comme opposés se trouvent n'être que des espèces du même 
genre? Il y a des philosophes, qui dans ce cas ont l'habitude 
de réunir ces objets sous un même nom. Un auteur allemand 
très-savant, M. de Hartmann, par exemple, considérant les 
perceptions (Empfindungen) comme des impressions ner- 
veuses d'un ordre supérieur, nomme ces dernières des per- 
ceptions inconscientes, expression que beaucoup de personnes 
considéreront comme une contradiction dans les tenues. 

G-'est en effet comme si on appelait la nuit un jour 
obscur ou le mal un bien mauvais. 

M. DE Hartmann va même jusqu'à parler de volonté incon- 
sciente. 

Un autre philosophe, M. Hering, admettant que le phéno- 
mène connu sous le nom de mémoire est analogue au gros- 
sissement des muscles sous l'influence de l'exercice, appelle 
ce dernier phénomène une mémoire des muscles. 

En partant du principe que les noms des objets doivent nous 
donner le plus possible des idées jde tous les rapports de ces 
objets, on devra reconnaîtjce que la terminalogie a bien des 
avantages. Il faudra cependant veiller à ce qu'elle ne devienne 
pas une source de confusion. 

g 97. Dans notre exposition de la nature du langage, nous 
avons supposé jusqu'ici que le lecteur à qui elle s'adresse 
connaît les signes dont on fait usage et quil les prend dans 
lesensvouht. Or, comment faire, s'il arrive qu'il ne les prenne 
pas dans ce sens, soit que ces signes ne représentent chez lui 
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aucune idée, soit qu'ils en représentent une tout autre que 
celle de l'auteur ? Dans ce cas, il faut lui faire connaître le 
sens qu'on veut donner à ces mots, c'est-à-dire on doit com- 
mencer par les associer chez lui à une idée voulue. C'est ce 
qu'on appelle définir un mot. 

On peut définir un mot de différentes manières. En général,* 
si je veux définir un mot pour un homme, je dois le porter 
à faire un jugement par lequel il constate que ce mot est le 
signe d'un objet dont je lui donne l'idée. Or, le moyen pour 
luiNdonner une idée d'un objet, c'est, soit de lui faire observer 
(de lui montrer) cet objet, soit de le lui faire connaître indi' 
rectement au moyen (Tidées qu'il a déjà. La voie ordinaire 
qu'on suivra dans le dernier cas, c'est de lui indiquer les rap- 
ports dans lesquels cet objet se trouve avec des objets qu'il 
connaît déjà; par exemple, d'énumérer un certain nombre 
de qualités de cet objet {description ou explication). 

D'après les circîonstances,. la description sera plus ou moins 
détaillée, c'est-à-dire qu'on remontera aux qualités les plus . 
simples de-l'objet ou bien qu'enla donnant, on poussera l'ana- 
lyse moins loin. 

La définition se fait, soit au moyen de l'objet même de l'idée, 
soit au moyen de signes. Dans ce dernier cas, il faut que ces 
signes représentent, chez l'auditeur ou le lecteur, l'idée qu'on 
veut lui donner , c'est-à-dire qu'ils doivent être connus de 
lui. Il s'en suit que toute définition doit se modifier d'après la 
nature de celui pour qui on définit. Elle devra le faire d'abord 
quant à la quantité, puis quant à la qualité des signes qu'on 
choisit. Dans tous les cas, il faut éviter de la rendre plus lon- 
gue qu'il n'est nécessaire. Plus le lecteur connaît de mots, 
plus la tâche de définir pour lui une chose sera facile. S'il ne 
connaît aucun mot qui soit associé à l'idée qu'on veut éveiller 
chez lui, il n'y aura d'autre moyen de définition que de lui 
montrer l'objet lui-même. 

§ 98. Moins un mot est vulgaire, plus il y a de chance qu'il 
ne reproduira pas dans l'auditeur l'idée que l'on veut éveiller. 
Dès qu'il dépasse un certain degré de vulgarité, la définition 
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devient nécessaire, ou est au moins demandée par la pru- 
dence. 

Si on désire être compris du plus grand nombre de person- 
nes, il est indispensable, ou de n'employer que des mots très- 
usités, ou de faire de fréquentes définitions. Mais, si on ne 
vise qu'à être compris d'un public restreint, on pourra sou- 
Tent n'employer la définition que lorsqu'il s'agit de choses im- 
portantes, ou que l'on n'est pas sûr du sens dans lequel le 
lecteur prendra un mot. 

Dans tous les cas la définition, pour être bonne, doit satis- 
faire à deux conditions : \ ^ elle doit éveiller chez celui pour 
lecfuel on la fait des idées convenables (elle doit être claire) ; 
2*> elle ne doit pas abuser de son temps et de ses forces (elle 
doit être brève) . Plus celui à qui on définit est riche en idées, 
plus il sera facile de satisfaire à cette dernière condition. Une 
définition complète d'un objet contient l'énumération de toutes 
les qualités qui constituent cet objet. Mais au lieu de les éuu- 
mérer toutes séparément, on peut souvent en énumérer un 
certain nombre en bloc, par exemple, celles dont l'ensemble 
forme la notion de la classe à laquelle appartient l'objet. 

§99. Dans la plupart des livres de logique, il est question 
de la distinction entre la définition nominale et la définition 
féelle. Beaucoup d'auteurs ont rempli des pages pour l'expli- 
quer. A notre avis, ils auraient pu s'épargner cette peine. Car 
^1 n'y a aucune distinction entre définition nominale et défini- 
tion réelle. Toute définition est nominale^ parce qu'elle est 
l'explication d'un mot. Et toute définition est réelle, parce 
qu'elle est la démonstration d'une chose. Une définition peut être 
plus ou moin^ détaillée, il est vrai. Mais ce fait ne saurait ser- 
^ir de base à des distinctions importantes et à des discussions 
scientifiques. 

Par rapport aux définitions, nous remarquons encore que 
toute définition d'un mot est faite d'après les connaissances 
î^'on a de son objet. Une définition ne peut donc jamais nous 
we connaître de propriétés nouvelles d'un objet. Si on peut 
l6s en déduire, c'est par hasard et parce que la notion n'était pas 
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exacte. Il arrive, il est vrai, et nous Tavons fait en composant 
ce livre, que dans un exposé scientifique on commence par 
la définition de l'objet qu'on traite et ensuite on déduit de 
la définition les qualités de son objet, ce qui souvent porte à 
croire que la définition est une source de connaissances. Ce- 
pendant, Tordre dans lequel il convient d'exposer des connais- 
sances ne saurait servir de mesure pour l'ordre dans lequel ces 
connaissances ont été acquises. Dans un exposé, il convient sou- 
vent de mentionner d'abord ce qu'on a découvert en dernier 
lieu eivice versa. Ainsi, quoiqu'il soit bon de commencer l'ex- 
posé d'une science par une bonne définition de son objet, la 
définition elle-même n'est que le résultat final des recherches 
sur cet objet et ne s'obtient que par ces recherches. 

La définition complète d'un objet est pour ainsi dire la con- 
naissance parfaite de cet objet, concentrée en forme d'extrait. 
Et, en résumé, le langage scientifique tout entier n'est qu'une 
définition colossale du monde. 

Voici deux exemples de raisonnements faux dans lesquels 
des définitions sont prises comme des sources de connaissances. 
Il y a beaucoup de naturalistes qui nient la variabilité des es- 
pèces d'organismes. 

Or, en y regardant de près, on trouvera que plusieurs 
d'entre eux ne le font que parce qu'ils contestent le nom 
d'espèce à tout organisme variable. Ces savants commencent 
par définir Vespèce comme une chose invariable. Il n'est 
donc pas étonnant qu'ils admettent l'invariabilité des espèces. 
Sans nous prononcer ici sur la question même de savoir si les 
espèces sont variables ou non, nous affirmons que les savants 
en question sont dans l'erreur, quant à leur méthode d'argu- 
mentation. Car, au lieu de combattre l'opinion de leurs adver- 
saires, ils en combattent une que ceux-ci n'ont pas. 

Autre exemple : J'ai souvent entendu des personnes catho- 
liques dire que les catholiques croyaient à leur religion, tandis 
que les protestants se moquaient de la leur. Et quand je remar- 
quais qu'il y avait des catholiques incrédules, tout aussi bien 
que des protestants incrédules, on se hâtait de me répondre 
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que les catholiques incrédules n'étaient pas des catholiques. 
On commençait par définir un catholique comme croyant né- 
cessairement à la religion quil professe, tandis qu'on accor- 
dait le nom de protestant, même à des athées ! 

Ici se termine ce que nous désirions dire sur les règles des 
signes du langage. Passons aiix règles des rapports de ces 
signes, 

§ 100. Il faut distinguer un ropj^ort de signes d'un signe de 
rapport. Ce dernier sert à représenter un rapport d'objets^ 
c'est-à-dire, à donner au lecteur ou à l'auditeur une idée d'un 
pareil rapport. Un rapport de signes au contraire ne repré- 
sente que certains rapports de coordination dans lesquels on 
veut mettre les idées du lecteur ou de l'auditeur. Les rapports 
entre les signes ne sont que de trois genres: 1° rapports 
d'union (ou de séparation) ; 2** rapports de temps, ou rapports 
de succession ; 3® rapports de lieu ou de juxtaposition. L'union 
ou la séparation qu'on veut donner aux idées du lecteur ou de 
l'auditeur sont représentées dans les signes également par 
Vunion ou la séparation. Le rapport de temps de ces idées 
est représenté pour les signes parlés également par un rap- 
port de temps (succession) . Pour les signes écrits au contraire, 
par des rapports de lien (juxtaposition). Ainsi, on met le signe 
écrit qui doit d'abord éveiller une idée, soit à droite, soit à 
gauche, soit au-dessus, soit au-dessous de celui dont l'idée 
doit suivre. Dans notre langue, nous écrivons de gauche à 
droite et de haut en bas. Mais ce n'est là qu'une question de 
convention, et au besoin on pourrait changer cette coutume. 

Nous avons l'habitude de considérer dans le langage égale- 
ment le rapport de lieu comme un rapport de temps. Nous 
disons donc d'un signe, qui se trouve à gauche, ou au-dessus 
d'un autre, qu'il précède, ou est placé avant celui-ci, et de 
cet autre qu'il suit ou vient après le premier. 

En définitive, nous voyons que les règles pour les rapports 
des signes se réduisent à' savoir où il faut unir ou séparer et 
où il faut faire précéder ou suivre. 

De même que lorsqu'il s'agissait des règles pour des signes. 
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BOUS avons maintenant à considérer: 1° les règles de la clarté; 
2<* les règles de la brièveté. 

g 101 . Quant à Tunion et la séparation, la clarté exige que 
tout signe soit le plus possible isolé de ses voisins. Ainsi, en 
exprimant des rapports , il faut que l'expression qui repré- 
sente un rapport entre deux objets soit bien distincte de l'en- 
semble des signes qui représentent un autre rapport d'objets, 
et, dans l'expression même d'un rapport d'objets' il faut, sauf 
quelques exceptions, que le signe de rapport soit bien séparé 
des signes qui représentent les membres. Il faut donc toujours 
bien faire ressortir, où finit un signe, et où commence le signe 
suivant. Dans ce but on fait usage d'un genre particulier de 
signes qu'on pourrait appeler signes de démarcation (le points 
la virgule y le point-virgule, etc.). La partie d'un signe pareil 
est différent selon la nature des signes qu'il sépare, par exem- 
ple, selon que ceux-ci servent à exprimer les parties d'un rap- 
port d'un ordre inférieur ou d'un ordre supérieur. Ainsi, la 
virgule est employée pour séparer des rapports d'un ordre in- 
férieur, tandis que le point-virgule et le point sont réservés 
pour la séparation des rapports plus élevés. 

Voici encore une précaution importante à prendre pour la 
séparation des signes. Il peut arriver que le membre d'un rap- 
port soit égal à un membre d'un autre rapport sans être iden- 
tique avec ce dernier. Dans ce cas, le signe du membre qui se 
retrouve dans l'un et dans l'autre de ces rapports doit être em- 
ployé deux fois, même si l'expression de l'un de ces rapports 
devait suivre inmiédiatement celle de l'autre. Ainsi, par exem- 
ple, au lieu de dire : « J'aime le climat de Pau, si salutaire à 
certains malades » ; il est mieux de dire : J'aime le climat de 
Pau, ce climat si salutaire à certains malades. 

§ 102. Passons aux règles de la juxtaposition ou de l'ordre 
de succession des signes. 

En premier lieu, il faut que les signes qui servent à expri- 
mer le même ensemble d'idées se trouvent rapprochés et ne 
soient pas séparés par un ou plusieurs signes servant à expn- 
mer quelque idée étrangère à cet ensemble. Ainsi il faut éviter 



PRINCIPES DE LOGIQUE. 127 

de mettre une partie de l'expression d'un rapport d'objets, 
que ce soit le signe du rapport même, ou le signe d'un des 
membres, dans V expression d'un autre rapport d'objets. 

La négligence de cette précaution est la cause principale du 
manque de clarté, qu'on reproche à beaucoup d'écrivains alle- 
mands. 

§ 103. Du reste l'ordre des signes devra être déterminé par 
Tordre des idées qu'ils expriment. Or quel sera cet ordre ? 
Voici la réponse. Notre langage tout entier est basé sur le 
principe suivant : pour suggérer au lecteur ou à Vauditeur 
eertair^s idées, on fait usage des idées -qu'il possède déjà. En 
d'autres termes, l'utilité du langage exige qu'on mène le lec- 
teur du connu vers V inconnu. Il s'en suit pour le langage la 
règle que voi^ci : si deux idées ou ensembles d'idées, soit A et B, 
sont dans un rapport tel, que, pour concevoir B, il faille con- 
naître A, le signe de A doit nécessairement précéder le signe 
de B. En d'autres termes : si un objet (B) ne peut être connu 
d'un lecteur qui ne possède pas l'idée d'un autre objet (A), il 
faut parler de A avant de parler de B. 

§ 104. Dans l'intérêt de la brièveté^ il faut faire le plus fré- 
quemment, possible usage de la précaution indiquée dans le 
§ 99. G'est-à-dire, si deux expressions qui se suivent ont une 
partie en commun, on doit éliminer cette partie pour en éviter la 
répétition. Ici se présente la question de savoir quelle place 
on assignera à cette partie, par rapport aux parties, qui restent 
après son élimination. Faudra-t-il mettre le général avant le 
particulier ou vice versa ? 

Consultons la règle que nous venons de donner dans le pa- 
ragraphe précédent. Si, pour comprendre le général, il faut 
connaître le particulier, alors le particulier doit précéder. Si, 
au contraire, il faut connaître le général pour pouvoir se faire 
une idée du particulier, il faut commencer par le général. 
Or, dans l'examen du monde, c'est toujours le particulier que 
l'on déduit dû général. Dans le langage, au contraire, il eh est 
autrement. Car, les expressions particulières étant incomplètes 
sans l'expression générale dont on les a privées, il est abso- 
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liiment nécessaire de tenir compte de cette dernière pour bien 
saisir les expressions particulières. C'est pourquoi dans le 
langage on mettra le général en avant. 

g 105. Les règles sur le langage que nous venons de donner 

dans ce chapitre, s'appliquent également à tout ensemble de 

.signes, quelles que soient ses dimensions. Voici en résumé la 

forme qu'acquiert sous l'influence de ces règles un ensemble 

de signes bien ordonné dans les cas les plus compliqués. 

Un pareil ensemble peut être considéré comme l'expression 
d'un rapport entre deux termes ; un élément général et l'en- 
semble des éléments particuliers dont il a été abstrait. Chacun 
de ces termes est lui-même l'expression d'un rapport entre un 
terme général et un ensemble de termes particuliers. Or, tou- 
jours chaque élément d'un terme général doit être applicable 
à chacun des éléments particuliers qui lui correspondent. . 

En définitive, un ensemble de signes bien organisé est l'ex- 
pression d'un rapport d'un ordre supérieur. Chacun de ses 
membres indique un rapport d'un ordre inférieur. Chacun des 
membres de ce rapport indique un rapport encore plus infé- 
rieur. Et ainsi de suite, jusqu'à ce que l'on arrive à des expres- 
sions qui dénotent des rapports d'objets simples. 

Les expressions qui représentent des membres d'un rapport, 
sont chaque fois liées entre elles par un signe de rapport qui 
peut lui-même être l'expression d'un rapport d'un ordre 
plus ou moins élevé. Souvent cepend.»nt, il arrive que ce signe 
de rapport est réuni au signe, qui exprime un des termes. 
Ainsi par exemple, si les termes de l'ensemble sont repré- 
sentés par des volumes^ des chapitres ou des alinéas, il n'est 
pas nécessaire, que l'élément qui les relie entre eux forme un 
volume ou un chapitre à part. Ordinairement on le place à la fin 
du premier volume, du premier chapitre ou du premier alinéa. 

Dans un ensemble bien organisé, toute partie, soit expression 
de terme, soit signe de rapport, est bien distincte des parties 
adjacentes. C'est pourquoi, si elle a des dimensions considé- 
rables, on la commence par une introduction et on la terminé 
par un résumé. 



PRINCIPES DE LOGIQUE-j 129 

g 106. Voici donc la méthode pour construire un bon en- 
semble de signes. D*abord, il faut, en quantité sufQsante, des 
idées exactes d'objets réels ou au moins réalisables, ainsi que 
des idées exactes des rapports réels ou réalisables entre ces 
objets. Ensuite, il faut les ordonner de manière à ce que tout 
signe d'un rapport se trouve entre les signes des objets qui 
forment les termes de ce rapport. Après cela il faut classer les 
expressions des rapports d'un ordre inférieur telles qu'on les 
obtient , c'est-à-dire, il faut réunir les expressions de rapports 
(de jugements), qui dans leur ensemble forment l'expression 
d'un rapport de l'ordre subséquent, et les réunir par des signes 
de rapports convenables. 

Enfin, on pourra prendre les mesures nécessaires pour bien 
marquer les limites de chaque partie du tout, et au besoin 
intenertir les parties, dans l'intérêt de la beauté. 

Chez certaines personnes cet ensemble d'opérations se 
fait par la pensée seule. D'autres au contraire, moins riche- 
ment doués, ont besoin de mettre sur papier leurs idées 
avant de pouvoir en faire un ensemble bien organisé. Du reste 
entre ces deux classes de personnes il n'y a pas de limite tran- 
chée. Il y -en a qui peuvent se passer du papier jusqu'au mo- 
ment où leur œuvre sort de leur cerveau tout armée comme 
uiie Minerve ; d'autres sont obligées de fixer plutôt leurs 
idées par écrit. Le plus souvent le commençant note les idées 
à mesure qu'il les conçoit et ce n'est que peu à peu qu'il ac- 
quiert l'habitude de les classer sans auxiliaires. 

Cette habitude exige d'abord une bonne mémoire, puis un 
pouvoir considérable de coordination logique. 

Une bonne précaution pour pouvoir changer la disposition 
des expressions qu'on a écrites, c'est de n'écrire que sur un 
coté du papier. On peut alors au besoin sépai*er les ensembles 
de signes et au moyen de la colle les arranger comme on 
veut. • 

§ 107. Pour répondre au but voulu, le langage doit nous 
mettre à même non-seulement- de communiquer nos idées à 
autrui, mais encore de provoquer chez un être des actes et en 
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particulier des communications. On le fait en exprimant le 
désir que celui à qui on s'adresse agisse d'ime manière ou 
d'une autre. Or, ceci peut se faire par de simples jugements, 
tels que : <^ Je désire que vous me disiez, etc. » Mais on peut 
le faire également par des formes particulières de la pensée, 
telles que la question ou la prière, le commandement et le 
désir, formes de la pensée que dans un certain sens on peut 
considérer comme des jugements retournés. Une question plus 
DU moins compliquée s'appelle un problème. 

Les précautions à prendre dans l'expression de ces formes de 
la pensée, peuvent être déduites aisément des règles du lan- 
gage, que nous avons données. Et d^'abord ces expressions 
doivent être composées de signes qui sont pris par le lecteur 
dans le sens voulu. Puis on prendra garde de ne pas trop 
multiplier ces signes. Enfin, on les mettra dans un ordre con- 
venalle. Au besoin, pour être clair, il faut faire usage de dé- 
finitions. 

Un homme peut se faire des questions à lui-même, se don- 
ner des commandements, etc., comme il le ferait envers un 
autre homme. 

Pour répondre convenablement à l'expression d'une de ces 
formes de la pensée, il faut commencer par s'assurer qu'on la 
prend dans le sens que l'auteur a voulu lui donner. Au besoin 
il faudra dans ce but lui faire des questions. Si une question 
ou un commandement est composé, il fautj'analyser et répon- 
dre successivement à chacune de ses parties. 

Il se peut qu'une question ou un problème fasse surgir 
d'autres questions, auxquelles il faut répondre avant de pou- 
voii' répondre a la question primitive. 

Bien poser des questions, à autrui et à soi-même, est une 
chose très-importante dans la science. « Tout problème bien 
posé est à moitié résolu. » 

§ 108. Dans les pages précédentes nous avon? traité du lan- 
gage au point de vue de Vauteur. Or le hmgage doit pourvoir 
aux besoins non-seulement de l'auteur, mais aussi à ceux du 
lecteur. La logique devra donc indiquer les précautions que 
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ce dernier aura à prendre, afin que le langage lui soit le plus 
utile possible. 

Pour l'auteur, il s'agissait d*abord d'être compris. Pour le 
lecteur, il s'agit d'abord de comprendre. Le lecteur devra donc 
commencer par s'assurer qu'il prend les signes de l'auteur 
dans le sens que celui-ci veut qu'on leur donne. Dans ce but 
il doit au besoin lui demander des explications. 

Ayant compris les assertions de l'auteur , le lecteur ou . 
l'auditeur, pour les mettre à profit, doit se former un jugement 
sur leur valeur. Sont-elles croyables ou non, et à quel point ? 
Ici il s'agit d'une question de confiance. Or, la confiance est 
un calcul de probabilités. Le nombre de chances que l'asser- 
tion d'un homme ait une valeur scientifique dépend de deux 
choses : ^^ du degré de ses connaissances ; 2<* du degré d'inté- 
Ht qu'il a peur nous les transmettre fidèlement. Or, par cet 
intérêt, nous n'entendons pas seulement son degré de bonne 
foiy comme on le fait souvent dans les livres, mais Vensemble 
des motifs q_ui le poussent à nous communiquer sa science, 
abstraction faite de l'ensemble des motifs qui le poussent à 
la cacher. 

Le calcul en question ou la confiance dans un témoin exige 
uu degré de connaissances étendu sur la personne à qui on a 
affaire, et cela d'autant plus que ses déclarations portent sur 
des matières d'une haute, importance.. La déclaration d'un in- 
connu, même sur une matière peu importante a peu de va- 
leur. Je ne dis pas qu'elle n'en a at/cwne. Car, la plupart des 
hommes étant doués de bienveillance et de prudence, il y 
'^ donc cœterïs parihus plus de chance qu'un homme nous 
donne de bons que de mauvais renseignements. Mais toujours 
est-il qu'en se fiant aux déclarations d'un inconnu on a une 
chance considérable d'être induit en erreur. Or cette chance 
diminue, c'est-à-dire, la chance de crédibilité augmente avec 
le nombre de fois, qu'un homme a donné des renseignements 
justes, qui ont été confirmés par le contrôle. Quant à la certù 
tudc absolue, elle est à l'égard de la crédibilité d'autrui im- 
possible. Mais elle n'est pas nécessaire. Une probabilité « fn/îwi- 
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tésimale » doit nous suffire, ici comme partout. Croire trop vite 
et trop est non-seulement une faute , mais souvent même un 
crime. Ne jamais croire Test de même. Seulement, plus les ques- 
tions sont d'un ardre élevé, plus il faut être circonspect. Et 
le vulgaire souvent fait justement le contraire (en matière 
de religion, par exemple) ! 

§ 109. En dehors de la révélation V origine du langage 
pourrait s'expliquer par l'instinct inné primitif, qui pousse 
les êtres organiques supérieurs à énoncer leurs impressions 
par des contractions musculaires quelconques. 

Or, tôt ou tard, chez un individu ou chez un peuple , ces 
mouvements prennent un caractère plus ou moins rationnel, 
à mesure que la réflexion s'éveille chez, ce même individu ou 
peuple, et qu'elle prend pour objet spécial une ou plusieurs 
parties de la tâche du langage. Ainsi, ^à un moment donné, un 
peuple a conscience d'une des règles du langage, alors qu'un 
autre ignore encore cette règle, tout en ayant conscience d'au- 
tres règles, inconnues au premier. Et dans le même peuple il 
arrive que, chez un individu, la conscience d'une règl^ s'éveille 
plus tôt que chez un autre (génie littéraire). Notre idéal doit 
être de parvenir à un langage qui réunisse toutes les qualités, 
exigées par les règles exposées dans ce travail. 

§ 110. Quant à la classification, qui forme la base de tout 
bon langage, son origine s'explique par la qualité de Tâme 
humaine, connue sous le nom d'association des idées d'après 
la ressemblance. 

Si deux perceptions d'un être vivant sont parfaitement 
égales, l'âme les confondra de manière à en faire une seule. 
Si, au contraire, deux perceptions sont entièrement différentes, 
l'âme les séparera, et cela d'autant plus que la différence entre 
elles sera plus grande. Or, supposons que l'âme reçoive deux 
perceptions égales (a et a'), mais que chacune d'elles soit liée 
très-intimement à une autre perception , par exemple, que û 
soit lié à /> et a' à ^. Supposez encore que/? et q soient dissem- 
blables. Dans ce cas les perceptions p et q empêcheront les 
perceptions a et a' de s'unir. Cependant il restera le fait que 
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les perceptions a et a' sont égales, et le résultat sera que les 
ensembles de perceptions a p et a! q seront liés et associés 
entre eux ; c'est-à-dire, que si désormais l'un de ces ensembles 
se présente à la conscience de l'homme, il y a beaucoup de 
chances que l'autre en fasse autant. 

Il arrive de même que- deux groupes d'idées qui ont une 
partie en commun,. seront associés dans l'âme. A peine est-il 
besoin de dire ^ qu'ils se rapprocheront d'autant plus que le 
nombre d'éléments qui se retrouvent dans tous les deux sera 
grand. Il s'ensuit qu'il y a parmi les idées une sorte à! élection. 
Et voici comment. L'idée a b c d e se rencontre avec l'idée 
ab f. Ces deux idées ont en commun deux éléments a et b. 
Partant il se réunissent en un ensemble a b cd e /"dans lequel 
l'élément a b entre avec une intensité double. Que mainte- 
nant l'idée c d e g intervienne. Cette idée a non-seulement 
deux, mais trois éléments de communs avec l'idée ab c d e^ 
c'est-à-dire, c d et e. La conséquence sera, que l'idée c d e g 
se placera entre abcdeeiabf, qu'elle séparera ab fde 
abcd e 'et qu'elle s'unira elle-même kab c d e. 

De cette façon il se forme parmi* les idées une sorte de fer- 
mentation, dont- il résulte que les idées de l'homme seront 
ordonnées d'après la ressemblance ; c'est-à-dire que toute idée 
se trouvera la plus rapprochée de celle qui aura le plus grand 
nombre d'éléments en commun avec elle, et la plus éloignée 
de celle qui aura le moins d'éléments en commun avec elle. 

Chez l'homme vivant dans un milieu social, l'éducation 
vient bientôt en aide à l'instinct dans la formation du lan- 
gage. Du reste, ici encore il faut tenir compte de l'influence 
de l'hérédité. Il est très-possible qu'un enfant apprenne 
une langue avec plus de facilité, si ses parents l'ont connue; 
et qu'il aura une tendance naturelle à réunir de préférence 
ces idées qui se trouvaient rémiies chez ses pères. 
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RÉSDMÉ 



g I il . Pour conclure, résumons nos idées sur la logique. 

La logique est la théorie de la science, c'est-à-dire un en- 
semble de règles qui nous indiquent la voie pour arriver à la 
science. 

La science ou la connaissance du monde est un ensemble 
d'idées, qui met l'homme à même de modifier le monde, de 
manière à créer uii état de choses voulu. 

La science a donc pour but de nous enseigner à réaliser un 
idéal, fût-ce le plus élevé possible, idéal que nous fournit l'en- 
semble de nos penchants ou de nos désirs. 

Pour arriver à ce but, la science doit remplir certaines con- 
ditions: i^ par rapport à la. nature des idées élémentaires, 
dont elle est composée ; 2® par rapport nu nombre de ces idées ; 
5° par rapport à V ordre dans lequel ces idées sont disposées. 

Et d'abord, chacune de ces idées doit être: 1° la représen- 
tation exacte (p.- 59) d'une qualité réelle (p. 59) et indivisible 
(p. 59 ) ; 2^ diaque qualité élémentaire du monde doit y être 
représentée ; 5® les idées doivent être disposées suivant plu- 
sieurs ordres , surtout d'après les rapports de causalité des 
objets qu'ils représentent. 

La science doit donc contenir plusieurs réseaux ou disposi- 
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tions d'idées d'après lesquelles Thomme est mis à même de les 
reproduire à volonté. 

Le moyen pour obtenir cet ensemble d'idées que nous ap- 
pelons la science est la recherche scientifique, guidée par 
îinstinct. S'il est permis de prendre le mot « observation » 
dans un sens plus large qu'il n'est pris généralement, nous 
pouvons dire que le moyen de construire la science, c'est 1 'ob- 
servation , c'est-à-dire l'observation //irecte des qualités et do 
leurs rapports dans l'observation interne ; l'observation indi- 
recte par le raisonn^ement, par les sens, par- les instruments 
auxiliaires des sens, par l'expérimentation, et par la révélation 
d'autrui. 

De toutes ces formes de recherche, l'observation directe est 
la plus sûre. Le raisonnement est moins sûr, et la communi- 
cation d'autrui l'est encore moins. L'observation directe est 
donc, ceteris paribus, préférable aux autres genres de recher- 
ches, partout où elle est possible. 

V origine de la science^ tant chez l'individu que chez la 
race, a sa source dans un instinct, qui, vu de près, se réduit 
aux phénomènes de l'âme, connus sous le nom d'association 
d'idées sous les trois formes d'association, secondées .par l'in- 
fluence de l'hérédité. 



APPENDICE* 



CINQ PROBLÈMES D'ESTHÉTIQUE RÉSOLUS 



I. L*aH doit-il «tre sonmis à des rèffles? 

C'est-à-dire, Tartiste se soumettra-t-il à des règles? Pour 
répondre à cette question, il faut bien nous rendre compte de 
ce que nous entendons par les termes « art » et « règles ». 
Par « règle » j'entends l'indication, entière ou partielle, de la 
voie qui mène à un but. Or, quoique celui qui poursuit un 
but puisse dans certains cas l'atteindre sans secours de règles 
bien formulées, on peut cependant dire, qu'en général, celui 
qui poursuit un but l'atteindra avec d'autant plus de surete 
et plus de facilité que la voie qui y mène sera mieux tracée . 
en d'autres termes, qu'il se dirigera suivant des règles conve- 
nables. 

Il est donc certain, que si l'artiste se propose un but, il ^s 
bon qu'il se soumette à des règles. Il est clair, d'après ceci, 
que la question à laquelle nous nous proposons de réponor 
se réduit à cette autre : l'artiste , se proposera-t-il un o\i^ - 
Avant de résoudre cette question, demandons-nous, au pr 
lable, « qu'entend-on par « « art » » ? » Dans le sens le P 

* Voir la Préface. 
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large, a art » signifie, tout procédé qui tend à satisfaire un 
besoin. Mais, dans le sens le plus restreint, « art » signifie, 
tout procédé qui tend à satisfaire ce besoin de Thomme qui 
est connu sous le nom de « sens esthétique » ; ou, si l'ont veut, 
tout procédé qui tend à produire ce qui plaît au « sens esthé- 
tique », c'est-à-dire, le beau. 

Oui, l'artiste a un but. Et, lors même que Vartiste ne se 
soucie nullement du public , lors même qu'il ne veut tra- 
vailler que pour lui seul, il a un but et, s'il est raisonnable, 
il se soumet volontiers à toute règle qui peut le mettre en 
état d'atteindre le but d'une manière facile. Les règles de 
l'art, remarquons-le bien , ne servent point à gêner le déve- 
loppement de l'art , mais, au contraire, à le favoriser. Il ne 
peut donc pas être question ici d'une soumission obligée, for- 
cée même, à des règles. L'homme qui veut négliger toute règle 
de l'art, peut le faire à ses risques. Il est, du reste, incontes- 
table, que l'artiste, pour atteindre son but, n'est pas stricte- 
ment obligé de se renfermer dans des règles exprimées par 
des formules^ ou, d'avoir conscience qu'il s'y astreint. Non, il 
se peut que l'artiste travaille selon des règles sans le savoir 
et 8ans s'en rendre compte. C'est pourquoi il semble quel- 
quefois que les règles sont inutiles. Et cependant, si on exa- 
mine la chose de près, on trouvera qu'il n'en est point ainsi. 
A cette question donc, « l'art doit-il être soumis à des 
règles ? )) nous repondons affirmativement , tout en déplorant 
que quelquefois des autorités compétentes aient pu, en im- 
posant de fausses règles, faire tomber le principe même des 
règles en discrédit. 

s. De quoi dérWeralenl ces i^les Y — 3. Sur qnoi se fonderaient-elles f 

Tâchons de répondre à ces deux questions , à la fois. Les 
règles de l'art sont l'indication de la voie qui mène l'artiste à 
son but. De ce but donc dérivent, et sur lui se fondent les 
règles. Mais, quel est ce but? Voici ce qui se passe chez l'ar- 
tiste. La qualité d'artiste implique trois choses : 

8. 



138 PRINCIPES DE LOGIQUE. 

1* Un goût fin, une, sensibilité très-grande sur le point du 

beau; 
2* Une imagination fortement développée dans le sens du goût 

qui lui est propre ; 
3** Une habileté d'exécution, s'harmonisant avec son goût et 

son imagination. 

L'artiste a une aspiration très-vive vers les jouissances du 
beau. Ce désir n'étant pas satisfait par les chefs-d'œuvre qu'il 
rencontre, il se sent poussé à se créer de quoi satisfaire son 
goût. Alors, il se forme une idée précise des moyens propres à 
ce but. C'est là son imagination. Et, si les matériaux ne lui 
manquent pas, il réalisera ces moyens d'une manière quel- 
conque. 

Mais il est rare qu'ici s'arrête la tâche de l'artiste. Ordi- 
nairement, il ne se contente pas de produire une œuvre qui 
plaise à lui seul ; il veut encore que cette œuvre satisfasse les 
autres ; il le veut, soit par pure bienveillance, soit par intérêt, 
soit par divers motifs réunis. Or, dans ce cas, le but de l'ar- 
tiste est double: 
1" De se satisfaire lui-même ; 
2" De plaire à d'autres. 

Heureusement, il arrive souvent que le goût de l'artiste est 
en harmonie avec celui du public, et que par conséquent, l'ar- 
tiste n'a qu'à se mesurer sur son goût. Précisons maintenant la 
réponse au deux questions : . 

« De quoi dérivent les règles ? !»• 

« Sur quoi se J indent-elles ? » 

Le but de l'art'ste, dans le cas le plus compliqué, est d'exé- 
cuter un chef-d'oîuvre, qui plaise, et à lui-même, et au public. 
Donc, les règles qu'il fei i bien de suivre se fondent en partie 
sur la nature de l'artiste lui-même , en partie sur celui du 
public qu'il a en vue. 

Nous nous étendrons sur ce sujet en traitant la question 
suivante. 
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4r Les règles de l'art sont-enee alMolaee ou relatlTes; on bien 
en partie abaolnes, en partie relatives ? 

Nous venons de trouver qu'il y a deux classes de règles : 
celles qui indiquent à Tartiste comment plaire à lui-même ; et 
d'autres qui lui indiquent de quelle manière il pourra plaire 
au public qu'il a en vue. 

Quant à la première classe de règles , nous pouvons dire 
qu elles sont relatives, puisqu'elles dépendent de la nature de 
l'individu. Elles se limiteront entièrement à des principes de 
technique. Quant à l'autre classe de règles, il semble qu'elles 
aussi sont relatives ; c'est-à-dire, qu'elles se modifient d'après 
la nature du public que l'artiste a en vue. Si l'on prend, en 
effet, le mot «absolu», dans un sens absolu, on peut dire 
qu'il n'y a point de règles « absolues », c'est-à-dire, pas de 
règles qui s'appliquent indistinctement à tout public. 

Il faudra toujours faire des exceptions. Qu'on n'objecte pas 
ici, que je tiens compte de quelques êtres bizarres ou anormaux 
qui peuvent se rencontrer. Je répondrais que, puisqu'ils peu- 
vent se rencontrer, il faut en tçnir quelque compte. Mais 
alors, n'a-t-on donc nul droit de parler de règles absolues ? 
On l'a aussitôt qu'on prend le mot « absolu » dans un sens 
moins rigoureux. Voici comment je considère la chose. Les 
règles dont il s'agit dépendent du public que l'artiste a en 
vue, et se modifient selon lui. Cependant, remarquons ceci : 
il n'est nullement indifférent à l'artiste de savoir à quel public 
son travail plaira. D'ordinaire la chose se passera comme suit: 
si son œuvre est admirée par un petit nombre de ses contem- 
poraiïis, il sent que cela est mieux que de ne pas être admiré 
du tout. Mais il est naturel que sa satisfaction s'augmentera 
selon le nombre, et surtout selon la qualité de ses admira- 
teurs ; et nous pouvons admettre comme règle ceci : sHl réus- 
sit à être admiré par les générations à venir^ il y sacrifiera^ 
au besoin, Vadmiration de ses contemporains. C'est principa- 
lement pour la postérité que le vrai artiste travaille. En 
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d'autres termes, il veut que son œuvre ait une valeur durable. 
Mais la postérité ? Comment sait-il ce qu'elle devra admirer, 
comment faire pour connaître spn goût? Ceci parait une ab- 
surdité ! Et cependant, il n'en est rien. En effet, si la science 
de l'homme se bornait au passée et au présent , nous serions 
bien pauvres ! Mais non ! La connaissance du passé nous met 
en état de supposer le futur, du moins, avec un haut degré de 
probjbilité. Et, c'est ainsi qu'en étudiant le goût de nos an- 
cêtres, nous pouvons en conclure le goût de nos contempo- 
rains, et, par suite, celui des générations ÏÏ venir. Car, sauf 
quelques irrégularités, nous remarquons dans le développe- 
ment de l'art une certaine marche régulière. Nous trouvons 
que chez tout peuple où l'ai't se développe librement ce dé- 
veloppement a lieu selon certaines lois. Nous trouvons que 
certains principes l'emportent sur certains autres. Nous trou- 
vons enfin, que certains principes, ayant une fois prévalu, ne 
sont pas ébranlés plus tard , et se raffermissent de plus en 
plus. De là nous concluons que très-probablement ces prin- 
cipes continueront à prévaloir, et que chaque artiste prudent 
devra en tenir compte. Ce sont ces derniers principes qui for- 
ment la base des règles absolues de l'art. C'est selon ces prin- 
cipes qu'agit l'artiste qui veut se former. Ne le voyons-nous 
pas, en effet, s'occuper des chefs-d'œuvre de ses devanciers, les 
analyser, les reproduire? Oui, c'est ainsi qu'il étudie les règles 
de l'art, peut-être même sans s'en rendre compte. C'est ainsi 
qu'il s'élève à la hauteur où ses devanciers ont placé l'art, 
afin de prendre de là son point de départ sans s'exposer à 
épuiser ses forces en refaisant ce que d'autres ont fait avant 
lui. 

En tenant compte de ce que nous venons de dire, «ous 
pouvons poser en thèse cette proposition : Les règles de l'art 
sont en parties relatives, en partie absolues. 

Peut-être cette question, « y a-t-il des règles absolues?! 
pourrait se résoudre dans un autre sens que voici : « y a-t-" 
des règles dont l'artiste ne puisse jamais s écarter, sans nuire 
à son effet ? » 
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La question étant prise dans ce sens, je crois pouvoir y 
répondre ce qui suit. Il en est des règles comme des lois de la 
nature. Toute règle est absolue en ce sens qu'il ne faut ja 
mais la perdre de vue. Mais, comme la plupart des lois de la 
nature peuvent, momentanément, dans certaines circonstances, 
être contrebalancées par une autre loi et se manifester d'une 
manière différente, ainsi il se pourra qu'une règle de l'art, 
dans certaines circonstances, exige qu'on dévie d'une- autre. 
La loi de la gravité, par exemple, n'est-elle pas modifiée' par 
l'action de l'aimant ? La dissonante, n'est-elle pas une dévia- 
tion de l'harmonie ? 

Mais remarquons que dans un pareil cas, on fait bien de ne 
pas perdre de vue la règle dont on a dévié. Comme dans 
l'exemple de l'aimant , la loi de la gravité n'est pas détruite, 
mais se manifeste toujours comme résistance invisible à l'ac- 
tion même de l'aimant. Ainsi la règle de l'harmonie se ma- 
nifeste toujours dans la nécessité de résoudre la dissonante. 

D'ailleura, il me semble que tout système de règles peut 
être réduit à la forme d'une, ou du moins d'un petit nombre 
de règles supérieures qui peuvent être modifiées dans leurs 
effets, par d'autres, mais qui les dominent toujours et reven- 
diquent toujours leurs droits. 



8. CSonunent ooncUler rantorlté des règles avec la liberté 

de rinspiration? 

Par inspiration, j'entends l'imagination de l'artiste, c'est-à- 
dire, sa faculté de se représenter un idéal réalisable ; la qualité, 
enfin, qui lui vaut d'être appelé un génie. Cette définition 
nous met sur la voie de la question. 

Tant que l'artiste ne vise à d'autre but que de se satisfaire 
lui-même, il est clair que les règles qu'il a à suivre, ne nui- 
sent point à la liberté de son inspiration. Car , dans ce cas, 
ces règles le mettent simplement à même de réaliser ses idées. 

Il en est autrement dès que l'artiste convoite l'approbation 
des autres. 
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Quant aux règles absolues de Tart, elles sont loin de dé- 
truire la liberté de l'inspiration. En effet, dans quel rapport 
ces règles sont-elles avec la liberté de l'inspiration? La ma- 
nière de connaître ces règles peut nous donner de puissantes 
lumières là-dessus. Nous basons, comme nous l'avons vu, les 
règles sur le goût de nos ancêtres. Et ce goût, nous le con- 
naissons par les chefs-d'œuvre qui nous ont été légués. Or 
ces chefs-d'œuvre ne sont autre chose que les manifestations 
de l'inspiration de nos ancêtres. Il s'en suit qu'il n'y a pas 
opposition entre la notion des règles et celle de l'inspiration. 
Il s'en suit que l'inspiration, en reconnaissant ces règles, re- 
connaîtra purement et simplement son œtivre. Si elle s'en 
écartait, elle serait en contradiction avec elle-même. Or, ce 
n'est pas manquer de liberté que d'être fidèle à sa propre 
nature. 

Quoi qu'il en puisse être donc, nulle règle, soit absolue, soit 
relative, ne détruit la liberté de l'inspiration. Elle la limite, 
il est vrai, mais au delà de ces limites il reste un champ im- 
mense à la liberté de l'inspiration. 

Les règles ne sont qu'un squelette. Mais ce squelette, il y a 
une infinité de manières de le revêtir de chair et de couleurs, 
et c'est à l'inspiration qu'appartient et qu'est laissé le soin de 
choisir à cet effet le procédé le plus convenable. Les règles sont 
la base donnée sur laquelle l'artiste peut fonder son œuvre 
selon son bon plaisir. Elles sont pour l'artiste ce que les règles 
de la logique sont pour le penseur qui ne s'écai'te jamais vo- 
Iwitairenïent de ces règles. Mais pour l'un et l'autre les règles 
sont loin d'épuiser le domaine de leur liberté. Quelque impé- 
rieuses, en effet, que soient les règles, elles ne déterminent 
jamais dans quels cas elles doivent être appliquées. Il y r^^te 
donc toujours un champ à la liberté. 

Gomment faire leur application dans un cas donné? Voilà la 
grande question, voilà en quoi les règles nous laissent libres. 

Ici surgit une autre question : ce que nous appelons, « h' 
berté de l'inspiration » est-ce autre chose quune loi q^ 
V artiste subit à son insu ? 
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De même que mainte tache nébuleuse, vue au télescope, 
n'offre plus à Tœil qu'un groupe d'étoiles bien distinctes, de 
même, ne peut-on pas supposer , qu'aux yeux d'une intelli- 
gence supérieure à celle de l'homme, ce qui est inspiration 
pour nous, soit tout simplement la manifestation de lois? 
L'analogie semble appuyer la réponse affirmative à cette ques- 
tion. Car, beaucoup de ce qui était inspiration pour nos an- 
cêtres, est règle pour nous. Donc, nous pouvons supposer qu'au 
moins une partie de ce qui est inspiration pour nous , sera 
règle pour ceux qui nous suivront. Mais, en supposant même 
que l'inspiré ne fasse autre chose que suivre des lois, comme 
il les suit sans le savoir , on peut toujours dire qu'il est libre, 
comme on le dit du prisonnier qui ne sent pas ses chaînes. 

Quelle que soit, du reste , notre ignorance à l'égard de la 
nature de Tinspiration, il y a ceci de certain que l'inspiration 
dépend en partie de Y état du corps, et que maint chef-d'œuvre 
s'est accompli sous l'influence d'un stimulant quelconque ou 
d'autres impressions des sens. Mais, quoi qu'il en soit, nous 
sommes bien loin de comprendre entièrement la- nature de 
l'inspiration. Et il est à supposer que le genre humain ne la 
comprendra jamais entièrement. Car , à mesure que notre 
science progresse, les manifestations de l'inspiration deviennent 
plus compliquées ; de sorte que l'une poursuit l'autre sans 
jamais l'atteindre. 

Aussi, jamais règle ne pourra remplacer l'inspiration. Quelle 
que soit et puisse être l'utilité des règles , il n'en est pas 
ûmins sûr que celui qui s'attache exclusivement et aveuglé- 
ment à celles qui sont connues, n'obtiendra jamais qu'une 
place relativement inférieure. 

Le génie ne se borne pas, et ne peut pas se bœmer^ à suivre 
des règles tracées,. Il en crée, ou du moins, il en trouve de 
nouvelles. 



/ 



NOTES 



1 .) Page 1 1 . BossuET a dit que le vrai était ce qui est, et le faux ce 
qui n'est pas. 

Gela montre que les plus grands hommes n'ont pas toujours donné 
les meilleures définitions. En effet, s'il était juste de dire que ce qui 
est est vrai, un mensonge^ comme étant très-réel, serait vrai aussi ! Il 
ne faut pas oublier que les termes « vrai » et « faux » ne peuvent se 
dire que de réalités qui prétendent être des représentations d'autres 
réalités.' On peut bien dire : « Vidée ou Vimage de cette table est vraie 
ou fausse, » mais on ne peut pas l'affirmer de cette table elle-^éme. 

Dans une certaine mesure, la vérité, étant une représentation ou 
une image de la réalité, a, comme toute image, quelque chose de re- 
latif. En mettant, le soir, la main entre la lampe et la muraille, on 
voit sur la muraille une image de la main. Déplacez ensuite la lampe 
sans bouger la main, l'image de la main changera de dimension et 
peut-être même de forme. Voilà donc deux ou plusieurs images dif- 
férentes du même objet. Quelle est la vraie image? Elles sont toutes 
vraies, d'après le point de vue auquel on se place. 

Supposez tous les êtres vivants organisés de manière à voir en 
rouge ce que maintenant ils voient en vert, et en vert ce qu'ils voient' 
en rouge ; supposez encore qu'ils voient une différence là où mainte- 
nant ils aperçoivent une égalité, et vice versa. Leur image du monde 
serait autre. En serait-elle moins vraie? Non, pourvu qu'elle fût la 
même pour tous ou au moins pour la majorité. 

11 n'y a donc pas de vérité absolue dans le sens rigoureux du mot. 
Nous ne donnons le nom de vérité qu'à la forme de la vérité dans la- 
quelle l'image du monde, d'un individu, se trouve dans un certain 
rapport avec les images du monde qui se trouvent chez certains autres 
individus. 

9 
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2.) Page 26. A la rigueur, il faudrait dire qu*on n'observe jamais 
es objets du inonde extérieur, mais qu'on conclut de leur existence à 
leur nature par des phénomènes qu'on observe eu soi. Pour observer 
un objet dans le sens strict du mot, il faudrait que cet objet se trou- 
vât en contact direct avec Tàme ou avec le centre d'observation. Or, 
mon âme n'est en contact direct qu'avec des procédés vitaux qui se 
passent au centre même de mes sens. Et Faction de ces procédés sur 
mon âme est la seule voie par laquelle je puisse me former une idée 
des objets extérieurs. 11 n'y a donc d'autre observation que l'observation 
des phénomènes qui se passent en moi, ou « observation interne ». 
L'idée qu'il y a en dehors de moi un monde objectif et la connaissance 
de sa nature ne nous vient donc pas par observation seulement, mais 
par une observation aidée d'un raisonnement, raisonnement incon- 
scient peut-être, mais incontestable. 

Les procédés intérieurs qui portent un homme à admettre qu'il 
existe hors de lui un objet de telle ou telle nature peuvent avoir 
lieu par d'autres causes que par Taclion d'un objet réel sur un des 
sens. Elles peuvent provenir, par exemple, de Tirritation causée par 
un sang altéré sur les organes du centre. C*est ce qui explique l'ori- 
gine des hallucinations et des illusions. Certaines substances, mêlées 
au sang, le haschisch par exemple, ont la propriété de déterminer des 
hallucinations. , 

Les expressions direct et indirect sont souvent prises dans un sens 
relatif. Pour que deux choses soient en réalité directement en rapport 
entre elles, il faut qu'i/ n'y ait entre elles aucun intermédiaire. Ce- 
pendant, même lorsqu'il y a intermédiaire, on peut appeler un 
rapport direct f si on le compare à un rapport encore moins indirect. 
Ainsi on nomme l'observation des sens une observation directe par 
rapport à l'observation qui s'opère sans les sens. Or il faut convenir 
qu'à la rigueur il n'y a que cette dernière qui soit directe. 

Des observations analogues sont applicables aux expressions « ex- 
terne » et « interne ». — 

P. 33. On a souvent défini la substance d'une chose comme ce qui 
fest en dehors des qualités de cette chose. D'après cette définition, la 
substance serait quelque chose sans qualités. Car, si elle avait des 
qualités, il faudrait admettre une substance de celte substance, et 
ainsi de suite, etc., etc. Bref, une chose sans qualités serait un non- 
sens. C'est pourquoi nous définissons une substance comme lenr 
semble de certaines qualités d'un objet. Peut-être pourrait-on la dé- 
finir aussi comme la manière inconnue d'après laquelle les qualités 
€ont unies dans V objet. 

3.) Page 37. Les expressions a posterion et a priori ont quelque 
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chose de relatif. A la rigueur , un jugement n'est a priori que s'il est 
indépendant de toute observation vraie ou fausse. Or, souvent, on 
appelle un jugement a pnori, lors même qu'il est basé sur Tobser- 
Talion, parce que \e.fait qu'il exprime n'a pas été constaté par obser- 
vation. 

La plupart de nos jugements dits a priori sont, à la rigueur, pour 
une part a priori et pour une autre part a posteriori, c'est-à-dire ce 
sont des raisonnements basés sur des observations. 

4.) Page 58. On peut faire des observations sans s'en douter. 

Voici une remarque qui va rendre évident ce fait. Si, pendant que 
je me trouve dans ma chambre, une seule goutte de pluie tombe de- 
hors, je n'entends rien. Et je n'entendrais rien encore s'il n'en tom- 
bait qu'un petit nombre. Si, au contraire, il pleut à verse, je n'ai pas 
besoin de sortir pour m'en apercevoir. Faut-il donc admettre que la 
chute d'une seule goutte de pluie, tombant dehors, ne fasse sur mon 
ouïe aucune impression? Non. S'il en était ainsi, 1,000, 1,000,000, 
enfin un nombre quelconque de gouttes ne pourraient pas le faire non 
plus. Car des nullités ajoutées à d'autres nullités ne sauraient jamais 
rien produire. Une seule goutte produit donc une impression. Mais, 
cette impression ne devient perceptible que quand elle est renforcée 
par d'autres. 

Ainsi s'explique le fait que souvent nous ne nous doutons de nos 
observations qu'après les avoir faites, et même sans nous rappeler 
que nous ne les ayons faites. 

Il arrive souvent que des personnes distraites n'jcntendent ce qu'on 
leur dit qu'un certain temps après qu'on a cessé de parler, ou au 
moins il leur arrive de ne l'entendre distinctement qu'alors. C'est que 
l'impression faite par la parole sur le nerf auditif n'avait pas tout de 
suite produit des changements qui se transmissent jusqu'à l'âme. 

Pour d'autres détails du même sujet, voyez le livre de M. Fechner, 
intitulé : Elemente der Psychophysik. 

5,) Page 69, § 55. On croit souvent ({ii'une seule observation suffit 
pour nous faire connaître un rapport de causalité. Voici pourquoi. On 
ne reconnaît l'action d'une cause qu'au fait que son déplacement est- 
suivi d'un phénomène, c'est-à-dire on ne la reconnaît qu'à une stic- 
cession de deux phénomènes. Or, quoiqu'une seule succession ne soit 
jamais une preuve de causalité, il arrive souvent, cependant, qu'une 
succession coïncide avec un rapport de causalité. Donc, en admettant 
au hasard qu'un phénomène venant après le déplacement d'un objet 
soit dû à l'action de cet objet, on a beaucoup de chance d'être dans 
le vrai. VA la chance sera d'autant plus gi^ande que la succession des 
deux phénomènes sera plus immédiate. 
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Ceci ne renverse pas cependant notre thèse qu'une seule obsena- 
tion ne saurait suffire pour établir une probabilité raisonnable sur 
Texistence d'un rapport de causalité. — 

6.) Page 50. Il n*est pas rare d'entendre des savants, et même des 
plus éminents» faire des raisonnements tels que le suivant : 

« Les autopsies des aliénés ne nous révèlent souvent aucune trace 
de désorganisation du cerveau. Donc il y a des formes d'aliénation 
mentale sans lésion du cerveau. » 

Autre raisonnement : 

« L*eau de cette source guérit des paralysies. Or l'analyse chimique 
n'y découvre aucun élément spécial. Donc cette eau guérit par des 
influences électriques, o 

Autre exemple : 

« L'examen même le plus rigoureux des ovules de diverses espèces 
d'animaux ne nous y fait pas découvrir la moindre différence ni de 
structure ni de composition chimique. Donc la nature d'un animal est 
indépendante de celle de l'ovule dont il est sorti. » 

Ou encore : 

« La construction des organes qui, chez les araignées, servent à fa- 
briquer la toile, est la même chez toutes les espèces. Donc la diver- 
sité dans la forme des toiles d'araignée ne saurait pas dépendre d'une 
différence dans la structure de ces organes. » 

Toutes ces conclusions supposent la majeure : là oti je ne vois rien, 
il n'y a rien. 

Des raisonnements de ce genre arrêtent court tout progrès scienti- 
fique. Us sont dus à l'orgueil de l'homme, qui, malgré des avertisse- 
ments répétés, continue toujours à considérer les limites de sa puis- 
sance comme les limites de l'univers. Non, loin de conclure à Tabsence 
d'une chose, du fait que nous ne la voyons pas, il faut toujours com- 
mencer par se demander si ce dernier fait (c'est-à-dire que nous ne 
la voyons pas) ne tient pas plutôt à nous qu'à la chose. Au lieu de 
dire : les ovules d'un chien et d'un chat sont parfaitement égaux, donc 
deux animaux différents proviennent de sources égales, il faut dire, 
au contraire : si ces ovules produisent des animaux différents, il faut 
bien admettre qu'ils sont différents eux-mêmes, et que, par consé- 
quent, notre pouvoir d'observation est borné, etc., etc. — 

7.)Page54. Suggérera un être une idée s'appelle la lui communi- 
quer. Ici, le mot « communiquer » est pris dans un sens hyperbolique. 
En réalité, une idée est absolument individuelle et ne saurait être 
communiquée dans le. sens rigoureux du mot. 

La même observation s'applique à l'expression * échanger dei 



NOTES. 14» 

idées »f expression qui a servi de matière à un calembour d'un pcëte 
bien connu. Voici Tanecdote. 

Un ami de Heine visita un jour ce poète pendant sa dernière mala- 
die, et lui trouva moins d'esprit que d'ordinaire. « Qu'y a-t-ildonc? 
demanda-t-il au malade ; vous me paraissez singulièrement bête au- 
jourd'hui. — Je le crois bien, fut la réponse ; c'est que j'ai eu la vi- 
site de cet imbécile de N..., et, à cette occasion, nous avons échangé 
des idées. » 

8.) Page 98. Il faut que chaque objet ait son signe à lui. 11 faut 
donc toujours employer le même mot pour le même objet. Dans 
l'intérêt de la beauté, on varie souvent les expressions. Biais cela se 
fait trop souvent aux dépens de la clarté, et la beauté n'y gagne sou- 
vent que très-peu. 

Les synonymes sont rejetables. Il y a déjà assez d'objets à nommer. 
Il n'y a donc pas Heu d'aller augmenter le nombre de mots sans né- 
cessité. Quant aux poètes, le vrai poêle doit faire des vers sans sacri- 
fier la clarté. Sans cela, tout le monde peut être poète ! Et quanta la 
richesse d'une langue, elle n'est une vertu que si les expressions de 
cette langue indiquent en effet des objets réels et différents. Une 
langue n'exprimant qu'une seule idée par 1,000,000,000,000, etc., 
de mots ne serait pas riche à cause de cela. 

9.) Page 116. Le pouvoir de faire des notions ou idées générales et 
de s'en servir convenablement suppose un haut degré de développe- 
ment intellecluel. Les hommes et les peuples peu civilisés ne peuvent 
penser et parler autrement qu'en images particulières et concrètes, 
' et les emploient là même où ils devraient employer des notions. Ne 
serait-ce pas là en partie l'expUcation du penchant des peuples pri- 
mitifs pour le symbolisme ? 

10.) Page 52. Si nous ne nous trompons pas, par qualité eMen- 
iielle ou par qualités essentielles d'un objet, on entend la qualité ou 
les qualités par lesquelles l'objet se distingue des objets qui sont 
placés à côté de lui dans le système, c'est-à-dire : ce qui constitue 
son caractère individuel. 

L'essence d'un objet serait donc tout ce qui en reste, abstraction 
faite de la qualité ou des qualités qui constituent la notion du groupe 
auquel appartient V objet. 

Ainsi l'essence de telle cuiller à café serait l'ensemble- des quali- 
tés qu'elle n'a pas en commun avec d'autres cuillers à café. Et l'es- 
sence d'une cuiller à café en général (de la notion « cuiller à café ») est 
ce qui distingue n'importe quelle cuiller à café de toute cuiller 
^artenant à un autre genre de cuillers. 

9. 
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in-8 (7 50) 3 fr 50 
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BABIiAlV FONTATBAL. Étude sur le seigle ergoté et de Tap- 
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BAUDOT (E.), ¥oies d'introduction des médicaments. Appli- 
cations thérapeutiques. Paris, 1866. 1 vol. ih-8 3 fr. 

Traité des affections de la peau, d'après les doctrines de 
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Depuis 1850, H. Bazin a saccessivement eniichi la littérature dermatologique de 
traites sur les affections artificielles, parasitaires, scrofuleuses, arthritiques, her} é*- 
tiques, syphilitiques, génériques de la peau; et aujourd'hui le médecin ou l'élève qui 
deîsire connaître ses doctrines est oblige de parcourir huit volumes. Or l'un et l'autre 
reculent souvent devant une pareille tâche et devant la dépense. 

L'auteur a pensé rendre service en résumant en un seul volume dégagé de la 
masse des observations cliniques, les doctrines de M. Bazin et eu permettant ainsi 
au praticien occupé et à l'élève de les connaître en peu de temps et à peu de frais 

Ancien interne de M. Bazin, il s'est pour ainsi dire identifié avec les doctrines de 
son maitre, qui a du reste approuvé et encouragé la publication de ce volume. 

Des doctrines professées sur les affections de la peau 9 

depuis Plencii et l¥illan Jusqu'Ànos jours. Paris, 1870, in-8. 2 fr. 

BECKENSTEINER (C). Études sur l'électricité. — Nouvelle 
méthode pour son emploi médical. Paris, 1860-1870, 3 tomes 
avec planches en 4 vol. in-8 25 fr. 

BAVRIÈS. Précis historique et pratique sur les diathéses. Paris, 
1863.1 vol. in-8. (5) 2 fr, 

Précis théorique et pratique des niala«lies irénérlenncs. 

Paris, 1840. 2 vol. in-8. (12) 6 fr. 

BERRUYER (A.). Aninutlisme ou explication des phénomènes physio^ 
logiques des végétaux et des animaux par les animalcules. 1866. ln-8 
de 50 p 1 fr. 50 
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fiques dans les asiles d'aliénés de la France. Paris, 1862- 
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De réducation du médecin. Lyon, 1852. In-8 de 35 p. . 75 c. 

BOUCBABD, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, mé- 
decin des hôpitaux. Beeherches nouvelles sur la pellagre. Paris, 

1862. 1 vol. in-8 de 400 pages " 6 fr. 

Ouvrage couronné par les Sociétés de médecine de Lyon et Strasbourg (prix de 

500 fr.), et honoré d'un eucouragement de 1,000 fr. par l'Institut (Acaaémie des 

sciences). 
De la pathogénie des hémorrhag^es Paris, 1869. 1 vol. in-S 

avecfig . 3 fr. 50 

Études expérimentales sur l'identité de l'herpès elrciné 

et de l'herpès tonsurant. 1861. Brochure in-8 75 c. 

BBACBET. Beeherches expérimentales sur les fonctions du 
système nerveux ^ang^llonnalre et sur leur application à la pa- 
thologie. 2» édition. Paris, 1837. 1 vol. in-8 (7) 3fr 

Ouvrage couronné par l'Institut. 

De l'emploi de l*opium dans les phleg^masles des mem- 
branes muqueuses» séreuses et fibreuses» Paris, 1^38. ln-8. 
(3.50) 2fr. 50 

Traité de rhystérie. Paris, 1849. 1 vol. in-8 (7.50). . . . 3 fr. 

Ouvrage couronné par l'Académie de médecine. 

Traité complet de rhypochondrle. Paris, 1844. 1 vol. ia-8 de 

730 p. (9) Sfr. 

Traité pratique des convulsions dans l'enfance. 2* édition. 

Paris, 1839. 1 vol. in-8 de 46 p. (9) 2 fr. 

CAVABBA. (A.). Des maladies de la femme et des médica- 
ments les plus efficaces & employer dans leur traitemest? 

précédé d'un aperçu hygiénique. 2* édition. Paris, 1843. In-18 de 
240p .....: lfr.50 

COULON (A.), professeur à l'École de médecine d'Amiens. Tf>aité cU- 
nique et pratique des fractures chez les enfants* Paris, 1861. 

1 vol. in-8 4fr. 

Ouvrage couronné par la Société de médecine de Lillel 

De l'angine couenneuse et du croup considérés au point de vue 

du diagnostic et du traitement. 2* édition. Paris, 1867. 1 volume in-^ de 
100 pages.. . • 2fr- 

De l'ophthalmie purulente chez les enfants* 1863. in-^ 

de 24 p 1 fr. 

De la fièvre typhoïde dans la première enfance. 1863. 

In-S : lir. 

DEI.ACB01X (Emile) et BOBEBT (Aimé). Les eaux* Étude 
hygiénique et médicale sur l'origine, la nature et les divers emplois des 
eaux, tant ordinaires que médicinales, suivie d'un tahleau général indica- 
teur des sources minérales et stations balnéaires de la France et de Tétrao- 
ger. Paiis, 1865. 1 vol* in-18 2 Ir. 50 
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DESPINE (Prosper) . Psychologie naturelle. Étude sur les facultés 
intellectuelles et morales dans leur état normal et dans leurs manifestations 
anomales chez les aliénés et chez les criminels. 

Tome I contenant une étude sur les facultés intellectuelles et morales, sur 
la raison, sur le libre arbitre et sur les actes automatiques. 

Tome II contenant une étude psychologique sur les aliénés et sur les crimi- 
nels. Parricides-homicides. 

Tome III contenant une étude psychologique sur les criminels {suite et 
fin). Infanticide. — Suicides. — Incendiaires. — Voleurs. — Prostituées. ^— 
Bases du traitement moral auquel doivent être soumis les criminels et les 
délinquants. Paris, 1869. 5 vol. in-8 de 800 pages chacun Si Ir. 

Ile la contagion morale. Paris, 1870. Iu-8 de 24 p.. . . 1 fr. 

— liO démon alcool. Ses effets désastreux sur le moral, l'intelligence 
et le physique. Paris, 1871. In-8 de 48 p 1 fr. 50 

— De Timitation considérée au point de tuc des différents 
principes qui la déterminent. Paris, 1871. In-8 de 51 p. 1 fr. 25 

DESPLATS (\.) et GABIEL, professeurs agrégés à la Faculté de mé- 
decine de Paris. Nouveaux éléments de physique médicale, 

précédés d'une préface, par M. Gavarret, professeur de physique médicale, 
à la Faculté de médecine de Paris. Paris, 1870. 1 vol. petit in-8, cart. en 
toile anglaise, avec 502 figures dans \fi texte 10 fr. 

La nécessité de l'introduction de la physique dans les études biologiques est, 
tous les jours, mieux et plus universellement comprise. 

Un livre de physique, fortement empreint de ce caractère élémentaire qu 
n'exclut pas la rigueur de la démonstration, dans lequel se trouvent exposés, 
avec tous les développements convenables et avec les seules ressources des 
données expérimentâtes, les principes fondamentaux de la mécanique, en même' 
temps que les principales lois de la chaleur, de Télectricité, de la lumière, de 
l'acoustique, des actions moléculaires, doit être désormais considéré comme un 
complément nécessaire des traités de physiologie, d'hygiène et même de patho- 
logie. Toutes ces qualités se trouvent réunies dans les Nouveaux éléments de 
physique médicale publiés par MM. Gariel et Desplats ; nous ne saurions trop 
recommander cet ouvrage à l'attention des élèves des Facultés de médecine. 
Professeurs agrégés de la Faculté de médecine de Paris, préparés par des études 
approfondies des rapports des sciences physiques et dos sciences biologiques, et 
aussi par une longue pratique de l'enseignement, MM. Gariel et Desplats ont 
prouve qu'ils possédaient les connaissances et les aptitudes nécessaires pour 
mener à bonne fin une œuvre dont, mieux que personne, ils comprenaient 
toutes les difficultés. 

DESSAIX (J.-in.). De la médecine conjecturale, soi-disant ra- 
tionnelle, et de la médecine positive, coup d'œil d'un homœo- 
pathe. Lyon, 1843. In-8 de 190 p 75 c. 

DES TJLVLX (J.-P.)- Clnlde pour le traitement des maladies 
'vénériennes, à l'usage des gens du monde, avec 4 planches coloriées, 
dessinées par le docteur Claparède. Paris, 1862. 1 vol. in-52, de 19% 
pages 1 fr. 

DEVAT (F.). De la médecine morale. Paris, 1861. Br. in-8. 2 fr. 50 

et CSlJiLLlERlIIOlVD. Recherches nouvelles sur le prin- 
cipe de la ci|pië (coniclnc], et de son mode d'application aux ma- 
ladies cancéreuses et aux engorgements do la matrice et du sein. 2* 
édition. Paris, 1853. In-8 (4) 2 Ir. 

DUBRCEIIi (A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, 
chirurgien des hôpitaux. De l'amputation intra-deltoldienne. Paris, 
1866. In-8 75 c. 
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DIIBBUEIL (JL.)> professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, 
chirurgien des hôpitaux. Manael d*opérations chirurgleales. 
Paris, 1870. 1 vol . in-18, cart. en toile anglaise avec 28 pi. coloriées. 10 fr. 

manuel opératoire des résections. Paris, 1871. In-8 de 64p. 

avec 17 figures 2fr. 50 

Des indications que présentent les luxations de Taa- 

traf^ale. Paris. 1864. In-4de41 pages et planches 2 fr. 

De l'irideetomie. Paris, 18t)6. In-8 de 90 pages 2 fr. 

Des diverses méthodes du traitement des plaies. Paris, 

1869. In 8 de 95 p 2 fr. 

mélangées d'orthopédie. Paris 1870. In-8. de 32 p. et 1 pi. 1 fr. 25 

IVote sur la eieatrisatlon des os et des nerfii. Paris, 1867. 

In-8 50 c. 

Recherches sur Faction physiologique du sulfocyanure de potassium 

(eu collaboration avec M. Legros). In-8de4pages 50 c. 

Note sur le traitement des rétraetions des muscles flé- 
chisseurs des doigts. Paris, 18'0. In-8 de 12 pages 50 c. 

DUMÉRIL (Aug.). De la texture intime des g^landes, des pro- 
duits de sécrétion en général. Paris, 1844. In-8 de 128 p. 1 fr. 25 

Des odeurs, de leur nature et de leur action physlolo- 

i^que. Paris, 1843. In-4 de 8 p 25 c. 

DUMOULIIV (Ans.). Des eaux minérales de Salins. Paris, 1860. 
In-.18 de 133 p 75 c. 

DURAIVD (de Lunel). Théorie électrique du froid, de la cha- 
leur et de la lumière, doctrine de l'unité des forces physiques, avec 
un Avant-propos sur l'action physiologique de l'électricité. Paris, 1865 
In-8 de 36 pages 1 fr. ^ 

Traité dofpmatique et pratique des fleures intermit- 
tentes, suivi d'une Notice sur le mode d'action des eaux de Vichy dans 
le traitement des affections consécutives à ces maladies. Paris, 1862. 1 vol. 
in-8 6 fr. 50 

Nouvelle théorie de l'action nerveuse et des principaux phé- 
nomènes de la vie. Paris, 1863. 1 vol. in-8 7 fr. 50 

Des incidents du traitement thermo-minéral de Yiehy. 

Paris, 4864, in-8'» 1 fr. 50 

Des indications et des contre-indications des eaux de 

Vichy. Paris, 1872. In-18 de 226 p 2 tr. 

DU VAL (Emile). De la chorée, sa déflnition; de ses différents 
traitements et spécialement de sa cure par l*hydrothé- 

^ rapie. Paris, 1866. In-8 de 32 pages 1 fr. 

ÉBRARD. Hygiène des habitants de la eampajine» cultivateurs, 
jardiniers, instituteurs, suivi d'un Essai sur la salubrité publique dans 
les communes rurales. 1865. 1vol. in-8 2 fr. 

- liC livre des gardes-malades et des mères de famlll^' 
Instructions sur les soins à donner aux malades et aux enfants. 6« édi- 
tion. Paris, 1867. 1 vol. in-18 2 fr. 

FAUCONNET. Du choléra asiatique comme conséqnenee 
d'un élément morbide de nature organisée. Étude déposée à 
l'Académie des sciences comme pièce de concours pour le prix Bréant, 
le 6 décembre 1865. Paris, 1866. 1 vol. in-8 de 64 pages 2 fr. 

Guérlson du chancre, des bubons et de quelques syphi- 

lides. Paris, 1867, in-8 de 58 pages 75 c. 

FERRAND, ancien chef de clinique de la Faculté. De la médicatlos 
antipyrétique. Paris, 1869. 1 vol. in-8 2 fr. 56 

L'aphasie et la psychologie de la parole. Paris» 1870. In-8de 

23 pages 1 fr. 25 
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FLORET (P.)* Doemnents ehirurgleanx, principalement «nr 

les maladies de Tatéms. Paris, i8(>2. 1 vol. in-8, avec pi. . 4 fr. 

FRET (H.), professeur à l'Université de Zurich. Traité d'histologie 
et d'histoehimie, traduit de Tallemand sur la 2* édition, par leD'P. 
Spilluann, avec des notes et un appendice sur la spectroscopie du sang, 
par M. Ranvieh, préparateur du cours de médecine expérimentale au Col- 
lège de France, et revu par l'auteur. Paris, 1871. 1 fort volume in-8 de 
800 pages, avec 530 gravures dans le texte, et une planche chromolitho- 
graphiée 16 fr. 

Le microseope, manuel à l'usage des étudiants, traduit de 

l'allemand sur la 2« édition, par P. Spillmann. Paris, 1867. 1 vol. in-18, 
avec 62 figures dans le texte et une note sur l'emploi des objectifs à cor- 
rection et à immersion 4 fr. 

FVSTER (J.), professeur à la Faculté de médecine de Montpellier Mo- 
nographie clinique de raffectlon catarrhale. 2** édition. Pa- 
ris, 1865. 1 vol.in.8de 616 p. (7) 5 fr. 

GJLRIEL (C. M.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
De l'ophthalmoscope. Paris. 1869. In-8de 48 p 1 fr. 50 

CitUTHIER [A..]. Recherches historiques sur rexercice de 
la médecine dans les temples, ches les peuples de Tanti- 
quité, etc. Paris, 1844. In-18 de 164 p , 1 fr. 25 

Observations pratiques sur le traitement des maladies 

syphilitiques par l'iodure de potassium. Paris, 1845. In-8 de 
104 p 1 fr. 

GUETTET, médecin directeur de l'établissement hydrothérapique de Saint- 
Seine. De rhydrothérapie. Paris, 1870. In-8 de 16 pages. . 75 c. 

G VIEM [D'' A.). Du charlatanisme , ou véritables moyens de parvenir dans 
la pratique de la médecine, adressé aux jeunes médecins. Paris, 1852. 
in-18 de82 p fr. 75 

GUITARD [J.]. Histoire de l*électricité médicale comprenant 
Tétnde des Instruments et appareils, le résumé des auteurs, 
un choix d'observations. Paris, 1854. 1 vol. in-18 de 596 p. . . 3 fr. 50 

GU TÉTAIWT. Kouwelle considération sur la longévité humaine. 
Paris, 1863. 4n-18 de 133 p 1 fr. 25 

liC médecin de TAge de retour et de la vieillesse, ou con- 
seils aux personnes des deux sexes qui ont passé Tâge de 45 ans. 3° édi- 
tion. Paris, 1844. 1 vol. in-18 de 400 p 2 fr. 

HARDY, préparateur de pharmacologie à la Faculté de médecine de Paris. 
Principes de chimie biologique. Paris, 1871. 1 vol. in-18 de 600 
pages avec fig. et un tableau chromolithographie, représentant la spectro- 
scopie du sang 7 fr. 

Les observations et les découvertes dont la chimie biologique s'est enrichie depuis 
plusieurs années, ne se trouvent réunies en corps de doctrine dans aucun traité 
élémentaire. L'ouvrage que nous annonçons a pour but de combler cette lacune. 
L'auteur s'est efforce d'exposer dans un cadre restreint les recherches modernes 
touchant la composition chimique des tissus et des liquides de l'organisme, les 
méthodes nouvelles qu'elles fournissent pour en doser les éléments principaux, les 
données particulières à l'aide desquelles on peut reconnaître les substancrs qui se 
rencontrent le plus habituellement dans la pratique journalière, enfln M. E. Uardy 
a cherché à résumer les théories qui permettent de coordonner les faits et de par- 
venir à les interpréter. 

Autant que possible, H. E. Hardy a cité les analyses qui présentent le plus de ga- 
ranties d exactitude. Les formules ont été écrites avec les nouveaux poids ato- 
miques. 

Il est inutile d'insister sur l'étendue des recherclies, la discussion d'un grand 
nombre d'analyses et de vues théoriques, d'études et d'expériences personnelles que 
cet ouvrage a exigées. 
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HUBERT RODBKUE (D.). Clinique médicale de Montpellier. 
Constitutions médicales et épidémiques. — Climat de Montpellier. Paris, 
1855. 1 Yol. in-8 de 30Up 2 fr. 

JANTET (Ciiarles et Heetor). De la vie et de son interprétation 

dans les différents âges de l'humanité. Pans, 1860. 1 vol. in>8. . 5 fr. 

lK>etrine médicale matérialiste. Paris. 1866. 1 vol. in-8. 6 fr. 

JOULKV (D.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
Traité complet théoriqae et pratique des acconchements. 

Paris, 1867. 1 fort volume grand in-8, de 1,200 pages avec 150 figures dans 
le texte 16 fr. 

M. Joulin a écrit un traité d'accouchements aussi complet que possible; les maté- 
riaux de son livre, puisés aux meilleures sources, n'ont été acceptés qu'après une 
critique aussi impartiale que judicieuse ; l'auteur, après s'être approprié tous ces 
éléments, les a fort habilement mis en œuvre et fondus ensemble de la façon la plus 
heureuse. Le livre du savant agrégé de la Faculté de Paris n'est point une simple 
œuvre de vulgarisation, et la personnalité de l'auteur s'affirme d'une façon originale 
dans maint chapitre important. 

Une innovation excellente est d'avoir placé à la fin de chaque chapitre un résumé 
en une ligne au plus de tout un paragraphe, ce qui fait de ce traité un excellent 
mémento pour repasser à la veille d'un examen. 

Les lecteurs soucieux d'approfondir un point spécial d'obstétrique trouveront à 
la fin de chaque chapitre un résumé bibliographique des plus complets. 

Un grand nombre de gravures intercalées dans le texte, exécutées avec un soin 
peu ordinaire dans les traités d'accouchements publiés jusqu'à ce jour, en rendent 
l'intelligence facile. 

Des cas de djstocle appartenant an fœtns. Paris, 1865, 

in-8 3 fr. 

Dd forceps et de la version dans les cas de rétrécis- 
sement du bassin. Paris, 1865. 1 vol. in-8 2 fr. 5U 

Prix Capuron. Mémoire eouronni par V Académie de médecine. 

KIEBEBLÉ9 professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. 
lHannel opératoire de l*OYariotoniie , solwl d'observations 
encore Inédites, qui ont présenté des particularités exeep- 

tionnelies. Paris. 1870. In-8 de 24 pages 1 Ir. 

tADBET, professeur à l'École de médecine de Dijon. Pros^amme 
d'nn conrs de pharmacie. Paris, 1868. 1 vol. in-18. . . 1 fr. 25 

liCs établissements industriels et Thygiéne publique. 

Paris, 1867. 1 vol. in-8 2 fr. 50 

Ce volume contient l'exposé complet de la législation qui régit les établissements 
incommodes, dangereux et insalubres. C'est un guide indispensable pour les in- 
dustriels et pour toutes les personnes qui ont mission de veiller au bon état do la 
salubrité publique. 

LAUVClIiEBERT (Edmond). Traité théorique et pratique des 
maladies vénériennes, ou leçons clinic[Ues sur les affections blen- 
norrhagiques, le chancre et la syphilis, recueillies par M. Evariste Michel, 
revues et publiées par le professeur. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de 700 pages, 
avec une bibliographie complète des ouvrages publiés jusqu'à ce jour sur 

la syphilis 8 fr. 

Les discussions doctrinales n'ont point fait oubliera l'auteur que la médecineest avant 
tout l'art de guérir : Primo sanare, âeinde philosophari. Aussi M. Langlebert a ap- 
porté le plus grand soin à Tétude du diagnostic et du traitement et il a fait tous ses 
erfortspour que son livre offrit aux jeunes médecins, non-seulement le tableau fidèle 
de l'état actuel de la science, mais encore un guide qui leur aplanit les difficultés 
de la pratique. La blennorrbagie et toutes ses complications chez l'homme et chez la 
femme, le chancre, les accidents secondaires et tertiaires de la syphilis constitution- 
nelle, la syphilis infantile, les questions d'hygiène sociale et de médecine légale qui 
s'y rattachent, y sont séparément décrits et exposés avec soin. 
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LAPOBTE(DG).H7iri«nedelaUibIe. Traité du choix des aliments 
dans leurs rapports avec la santé. Paris, 1870 1 vol. in-S» de 528 pages tJ tr. 

liEE (Benry). l«eçoiis sar la syphilis. De Tinoculation syphilitique 
et de ses rapports avec la vaccination ; leçons professées à l'hôpital Saint- 
George, traduites de l'anglais par le docteur Edmond Baudot. Paris, 1863. 
In-8 de 120 pages 2 fr. 50 

LECiRAND DU SACLLE, médecin de riiospice de Bicêtre, etc. La folie 
devant les tribunaux. Paris, 1864. 1 vol. in-8 de 600 pages. 8 fr. 
Ouvrage couronné par l'Institut de France. 

LESIARCHAIWD, médecin aux bains de mer du Tréport. Des bains de 
mer sur les plages du Nord. Conseils aux baigneurs. Paris, 1868. 
1 vol. in-18 ,. 1 fr. 

LEROT (Canitlle].Consldératlons sur les affeetlons fébriles, 

ou maladies aiguës. Paris, 1846. 1 vol. in-8 2 fr. 

LISLE (E.), ancien médecin en chef de l'hospice des aliénés de Mar- 
seille. Du traitement de la congestion eérébrale et de la 
folie avee congestion et halluelnations par l'aelde arsé- 
nieux. Paris, 1871. 1 vol. in-8 de 406 p 7 fr. 

LOISEAU [de Montmartre). Traitement préventif du eronp par 
le tannage. Paris, 1862. In-8 T 75 c 

LOVIHJLIGNE (L.). De la hernie de l'ovaire. Paris, 1869. In-8 de 
48 pages 1 tr. 50 

LUCAS (liOuis), liU médecine nouvelle, basée sur des principes de 
physique et de chimie transcendantales, comprenant les principes de mé- 
decine, la physiologie (système nerveux, circulation et respiration), la pa- 
thologie. Paris, 1862-1865. 2 vol. in-18 formant ensemble 650 p. 8 fr. 

LVIVIER (L.), inspecteur général du service des aliénés, et du service 
sanitaire des prisons de France. Études sur les maladies mentales 
et sur les asiles d'aliénés. De l'aliénation mentale et du crétinisme 
en Suisse, étudiés au point de vue de la législation, de la statistique, du 
traitement et de l'assistance. Paris, 1868. 1 vol. in-8 5fr. 

Des placements volontaires dans les asiles d'aliénés. 

Études sur les législations françaises et étrangères. Paris, 1868. Brochure 
in-8 1 fr. 50 

Des aliénés dangereux, étudiés au triple point de vue clinique, 

administratif et médicolégal. Paris, 1869. In-8 de 30 p 1 fr. 25 

De l'augmentation progressive du cbif Are des aliénés et 

de ses causes. Paris, 1870. In-8 de 16 pages et tableaux. . . 75 c. 

Derisolement des aliénés considéré comme moyen de trai- 
tement et mesure d'ordre public. Paris, 1871. In-8 del6p. 75 c. 

etROUSSELIIV. Etude médico-légale sur l'état mental de 

M. du P... Paris, 1870. In-8 de 36 p. 1 fr. 25 

IHACARIO. De l'Influence médicatrice du climat de Nice ou 
guide des malades dans cette ville. 2« édition. Paris, 1862. In-18 de 
156 pages '. 1 fr. 25 

MAISOIWNEVWE (J. «.), chirurgien de l'Hôtel-Dieu de Paris. Clinique 
chirurgicale. Tome second, contenant les Affections cancéreuses, la 
Ligature «.extemporanée, les Tumeurs de la langue, les Maladies de l'o- 
voire, les Hernies, etc. Paris, 1864. 1 vol. grand in-8 de 700 p. avec figu- 
res dans le texte 12 fr. 

licçons cliniques sur les affections cancéreuses, professées 

à l'hôpital Gochin, recueillies et publiées par le docteur Alexis Fàvrot. 

!'• PARTIE, comprenant les Affections cancéreuses en général. In-8 avec 

planches lithographiées. Paris, 1852. In-8 2 fr. 50 

II* PARTIE, comprenales Affections cancéreuses du sein. 1854. In-8. 2 fir. 50 

i. 
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IHJLISOIWNEUYE (J. G.), chirurgien de THôtel-Dieu de Paris. Le pé- 
rioste et ses maladies. Paris, 1839. In-8 2 fr. 50 

Méiiioire sur la désartlenlatioii totale de la mâchoire 

Inférieure. Paris, 1859. In-4, avec planches noires 6 fr. 

Avec planches coloriées 12 fr. 

De la li^Ature extemporanée et de sa supériorité sur l'instru- 
ment tranchant pour l'extirpation de toutes les tumeurs pédiculées ou 
pédiculables, avec description des instruments nouveaux destinés à son 
exécution. 1860. 1 vol. in-4 avec planches 6 fr. 

HAIVGIN (JLrthnr). De la liberté de la pharmacie. Paris, 1864. 

In-8 de 48 p. . . 1 fr. 

MASSE (J. %«). Petit atlas complet d*anatomie descrlptlTe 

du eorps humain. Ouvrage adopté par le conseil impérial de l'instruc- 
tion publique. Nouvelle édition augmentée des tableaux synoptiques d'ana- 
tomie descriptive. Paris, 1869. 1 vol. in-18 relié de 115 planches gravées 
en taille-douce, avec texte en regard 20 fr. 

Le même ouvrage relié avec la tranche supérieure dorée, avec les 

planches coloriées 36 fr. 

Plus de quarante mille exemplaires vendus depuis son apparition , des traductions 
dans toutes les langues attestent suffisamment l'accueil qui a été fait à cette utile 
publication. L'Atlas d'anatomie de Masse est devenu le vade-mecum de Tamptrithéitre 

Aaatomie synoptique, ou résumé complet d'anatomie des- 
criptive du corps humain. Paris, 1867.1 vol. in-18 de 116 pages. 2 fr. 
Ces tableaux synoptiaues sont extraits de lanonvelle édition du Petit Atlas d'anato- 
mie descriptive. On a rort approuvé l'idée qui a présidé & ce travail oui, sous une 
forme concise, est très-utile pour revoir rapidement les articulations, les insertions 
musculaires, Tangéiologie, la névrologie. 

MAURIAC (€h.), médecin de l'hôpital du Midi. Étude sur les né¥ral- 
§^es réflexes symptomatiques de l'orehl-épldldymite blea- 
norrhaglque. Paris, 1870. 1 vol. in-8 de 115 pages.' .... 2 fr. 50 
(Voyez page 14, West. Uçons sur les maladies des femmes.) 

MAURIIV (A.). Étude historique et clinique sur les eaux mi- 
nérales de Néris. Paris, 1858. 1 vol. )n-18. (5 tr. 50). .... 50 c. 

MATGRIEB (A.). Les remèdes contre la'rag^e, aperçu critique, 
historique et bibliographique depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours. 
Paris, 1866. In-8 de 16 pages 50 c. 

MESSAGER. Traité pratique des maladies des femmes. 

2« édition. Paris, 1851. In-18 de 230 p 1 fr. 25 

MILLET [Auguste), médecin de la colonie pénitentiaire de Meltray. 
Traité complet de la diphthérle. Paris, 1863. 1 vol. in-8. 6 fr. 
Ouvrage couronné par la Société des sciences médicales et naturelles de Bruxelles- 
De la diphthérie du pharynx. Paris, 1862. In-8. . 2 fr. 35 
Mémoire couronné (médaille d'or) par la Société centrale de médecine du dépar- 
tement du Nord. 

De l'emploi thérapeutique des préparations arseni- 
cales. 2* édition entièrement refondue. Paris, 1865. 1 vol. in-8. . 4fr. 
Mémoire couronné par la Société centrale de médecine du département dn Nord. 

MIOT (C). Traité pratique des maladies de l'oreille. Paris, 1871. 
1 vol. gr. in-8 de 340 pages avec 18 figures dans le texte et A planches 
chromolithographiées représentant 38 figures 8 fr. 

MOISY (D.). Les €»ux de Paris; bains, lavoirs. Paris, 1869. 
1 vol. in-18 de 214 p 2 fr- 

MOBEAUJF.). De la liqueur d'absinthe et de ses effets. Paris, 1863. 
Brochiure m-8 . 1 fr. 
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(A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
e chimie pratique, d'après les théories modernes, à l'usage 




Cours de 

des 

macie 

Paris 

Depuis plusieurs années déjà, les étudiants sont exercés aux manipulations chi- 
miques, et ces manipulations paraissent même devoir prendre une extension consi> 
dérable. En présence de ce fait nouveau dans l'enseignement, nous avons pensé qu'un 
lirre renfermant tout ce que les étudiants ont besoin d'apprendre dans leurs mani- 
pulations et rien dn plus; qu'un livre capable de servir de guide de laboratoire ré- 
pondait à un besoin réel. Nous ne pouvious mieux faire que do traduire en français, 
pour cet usage, le Cours de chimie pratique de H. Odling. L'auteur possède en effet 
une clarté, une méthode que l'on pourrait peut-être atteindre, mais que certaine- 
ment on ne saurait dépasser. 

(Voy, page 15, Principes de chimie.) 

NEUBADER, professeur de chimie et «de pharmacie au laboratoire 
de chimie de Wiesbaden, et TOGEL, directeur, professeur de médecine 
à l'Institut pathologique de Halle. De Turine et des sédiments url« 

naires. Propriétés et caractères chimiques et microscopiques des éléments 
normaux et anormaux de l'urine, analyse (Qualitative et quantitative de 
cette sécrétion. Description et valeur séméiologique de ses altérations 
pathologiques, etc.; précédé d'une introduction par U. Fresenius, traduit de 
l'allemand sur la 5« édition, par le docteur L.-A Gautier. Paris, 1870. 1 vol. 
gr. in-8, avec 4 planches col. et 31 figures dans le texte 10 fr. 

L'ouvrage de MM. Neubauer et Vogel est un livre essentiellement pratique, dont 
l'utilité est éloquemment démontrée par l'empressement avec lequel il a été ac- 
cueilli. L'urine est,au point de vue physiologique, la sécrétion la plus importante 
de l'organisme, et sous l'influence des maladies elle subit des modifications dont 
la connaissance pfCre au médecin praticien de précieuses ressources pour le 
diagnostic et le traitement d'un grand nombre d'affections. 

PARSE¥AIi [L. de). Bomœopathie et allopathie. Paris, 1856. 
In-8 de 652 p. (8) 5 fr. 

PASISOT [Pli.]. Études et observations obstéCrieales. 1 vol. 
in-8 2 fr. 

PEBROUD, médecin de l'Hôtel-Dieu de Lyon. De la tuberculose, 

ou de la phthisle pulmonaire et des autres maladies dites scrofu- 

leuses et tuberculeuses, étudiées spécialement sous le double point de vue 

de la nature et de la prophylaxie. Paris, 1861. 1 vol. in-8. ... 5 fr. 

Ouvrage couronné par la Société de médecine de Bordeaux. 

De l*état charbonneux du poumon à propos de qùelqu(>s 

faits graves d'anthracosis. 1862. In-8 75 c. 

Influence des pyrexies sur les principaux phénomènes 

de la menstruation. In-8 de 30 p 75 c. 

IVote sur ralbuminurie. In-8 75 c. 

PHIUPEAIJX (R.), correspondant de la Société impériale de chirurgie.etc. 
Traité de thérapeutique de la coxalgie, suivi de la description 
de l*appareil Inamovible, pour le traitement des coxalgies, par le 
professeur Yebnbdil. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec ligures intercalées dans 
le texte 8 fr. 

PliAlVCHOIV (G.) , professeur à l'École supérieure de pharmacie de Paris. 

Cruide pratique pour la détermination des drogues simples et usuelles. 

Paris, 1872. 1 vol. petit in-8 avec figures dans le texte [sous presse) . 
Des quinquinas. Paris, 1866. 1 volume in-8 3 fr. 50 

Pour les autres publications de M. Planchon, voy. nos Catalogues d'histoire na- 
turelle. 
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POTTON. De la gonUe et du danger des traitements empiriques qui 
lui sont opposés ; de son traitement rationnel. Paris, 1860. 1 vol. in-8 2 fr 

PRA¥AZ (Ch. G.)- Traité théorique et pratt^ae des loxatloas 
eong^énltales du fémur, suivi d'un • appendice sur la prophylaxie des 
luxations spontanées. Paris,1847.1 voL in-4 aveclOpl. (20) 12 fr. 

PRAITAZ (ills). Essai sur les déviations latérales de la co- 
lonne vertébrale. Amsterdam, 1862. In-4 de 90 p 5 fr. 50 

PVECH (A.). De Tatrésie des voles génitales de la fenume. 

Paris, 1864. In-4 5 fr. 

De l'hématoeéle péri-utérine. Paris, 1861. ln-8. . . 4 ft* 50 

De rhématoeéle péri-utérine et de ses sources. Paris, 1858. 

1 vol. in-8 3 fr. 

Des Anomalies de l'hommey de leur fréquence relative. 

Paris, 1871. In-8 de 104 p 2 fr. 50 

Étude sur un monstre double compliqué de deux an- 
tres monstruosités. Paris, 1850, In-8 de 40 p. avec pi. lith. 1 fr. 

OUATVTIN (Emile). Prostitution et syphilis. Paris, 1863. 1 vol. 

in-18. ..;... . Ifr. 25 

De la chorée. Dijon, 1859. 1 vol. in-18 5 fr. 

RAPOIJ (A.). Histoire de la doctrine médicale bomceops- 
thiqne % son état actuel dans les principales contrées de l'Europe. Appli- 
cation pratique des principes et des moyens de cette doctrine au traite- 
ment des malades. Lyon, 1847. 2 volumes in-8 avec un portrait gravé de 
Hahnemann 15 fr. 

REBOLD (E.). L'électricité, moteur de tous les souages de la vie. 
Paris, 1869. 1 vol. in-8 avec 6 pi 6 fr. 

RICHARD (de Nancy). Traité de l'éducation physique des en- 
fants. 3*édition, augmentée. Paris, 1861. 1 vol. in-18 de 500 p.. . 2 fr. 
Commentaire physloloaique sur la personne d'Horaee. 

Paris, 1863. 1 vol. in-18 3 fr. 50 

RIGOLLOT (P. -A.). Allevard, son établissement thermal et 

ses environs Guide du visiteur et des malades. Paris, 1843. ln-18 de 
175 p. avec 2 cartes 60 c. 

RIOVX (J.), liU médecine des familles ou Traité des propriétés 
médicinales, des plantes indigènes et de celles qui sont généralement culti- 
vées en France; contenant, pour chaque espèce : sa description botanique; 
ses propriétés alimentaires et médicinales; l'indication de la manière dont 
on doit l'employer; les soins à prendre pour la récolter, la sécher et la 
conserver; le traitement de l'empoisonnement par celles qui sont véné- 
neuses. Paris, 1862. 1 volume in-18. . . . 1 fr. 

RORERT (A.). Guide du médecin et du' touriste aux bains de 
la vallée du Rhin, de la Forèt-Noire et des Vosges. 2* édition. Paris, 1869. 
1 Vil. in-18 cart. en toile anglaise 6 fr. 

ROCHERRUIVE {Jk. T. DE). Sur un fœtus humain, appartenante 
la famille des anencéphaliens. Paris, 1869. In-8 de 30 p. et pi. 1 fr. 50 

SIARATIER (A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Mont- 
pellier. Recherches anatomiqnes et physiologiques sur les 
appareils musculaires correspondant à la vessie et à la prostate dans 1^ 
deux sexes. Paris, 1864, in-8 avec 4 pi 3 fr. 50 

^ Réflexions sur un cas rare de transposition générale de* 

iriscéres, avec conservation de la direction normale du cœur. Paris, 1865. 
1 vol. in-8 avec pi. . , 2 Ir. 

De l'absorption. Paris, 1866, in-8 3 fr. 50 
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SJLLES-CSIBONS, médecin inspecteur de rétablissement de Pierrefonds 
Traitement de la phthisle pulmonaire par l'inhalation des li- 
quides pulvérisés et par les fumigations de goudron. Paris, 1860. 1 vol. 
in-8 de 600 pages 5 fr. 

8ACVAGE (G. E.). Becherehe» sur Vétat sentie du erAne 

Paris, 1870. 1 vol. gr. in-8 avec planches 3 fr. 50 

SÉniiilMAS. Boctrine pathogénique fondée sur le digénisnie 
phlegmast-toxiqne et ses composés morbides. Paris, 1858. 1 vol. 
in-8. (4 fr. 50) 2 fr. 

Traité des frictions quiniques chez les enfants. Paris, 

1859. 1 vol. in-8. (4 fr. 50) * . . 2 fr. 

SEBAINE (D' Louis). De la santé des gens mariés» ou physio- 
logie de la génération de l'homme et hygiène philosophique du mariage. 
8*> édition. Paris, 1872. 1 beau vol. in-18 de 400 p 3 fr. 

SOMMAIRB DBS PRINCIPAUX CHAPITRKS DE LÀ TABLK DES MATIERES. 

I. Du sens génésiqae. — II. Des organes reproducteurs. — 111. Limite de la puis- 
sance sexuelle. — iV. Du mariage et de la maternité. — Y. Du célibat et de ses in* 
couvénients. — VI. Conformation vicieuse des organes reproducteurs. — VII. Syncope 
génitale. — YIII. Atonie des organes. — IX. Perversion nerveuse. — X. Absence ou 
vice de composition des germes. — XI. Hérédité de structure. — XII. Hérédité pb3[- 
siologique. — XIII. Hérédité de quelques diathèses. — XIV. Hérédité de quelques ne- 
vropathies. — XV. Hét*édité morale. 

Depuis longtemps il nous semblait regrettable qu'il n'existftt pas sur ces questions 
un liyre sérieux et honnête écrit au nom de la science, dans un style simple et 
chaste, où les personnes mariées pussent étudier sans rougir ce sujet qui les inté- 
resse si fort dans leur personne et leur postérité. Nous nous sommes efforcés de. 
combier cette lacune. L. Seraine. 

De la santé des petits enfants, ou conseils aux mères sur 

la conservation d^ enfants pendant la grossesse, sur leur éducation 
physique depuis la naissance jusqu'à l'âge de sept ans, et sur leurs 
principales maladies. 3* édit. Paris, 1870. 1 vol. in-52 de 192 p. . 1 fr. 

SÉRIXLAZ. Mémoire sur le traitement du eroup ^ar la cau- 
térisation laryngée. Nouveau procédé. Paris, 1803. Brochure m-8. 1 fr. 

fiilCAKD (H.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Montpellier. 
Des or||;anes de la respiration dans la série animale. Paris, 1869. 
In-8 de 85 pages - 2 fr. 

SOCQUET [J.-A.). Principes d'économie médicale ou des lois 
fondamentales de la médecine, déduites de l'observation et de leur appli- 
cation au diagnostic, au pronostic et au traitement des maladies. Paris, 
1852. 1 vol. in-8 de 250 p 2 fr. 50 

8ZAFK01VSKI (li. B.). Reeherehes sur les hallucinations 

au point de vue de la psychologie, de l'histoire et de la médecine légale. 
Paris, 1849. In-8 (5) 2 fr. 

T1JEFFERD (D']. De la contagion. Montbéliard, 1864. In-8 de 
110 p 1 fr. 25 

VJBliE et 1¥AGIVEB, professeurs à l'Université de Leipzig. Nouvreanx 
éléments de patholo^f^ie générale, traduits de l'allemand sur la 5« 
édition, par les docteurs Mahaui et Delslanche. Paris, 1872. 1 vol. gr. in-8 
de 650 pages 9 fr. 

VACHER (L.). Étude médicale et statistique sur la mortalité à 
Paris, à Londres, à Vienne et à New-York en 1865, d'après les documents 
officiels, avec une carte météorologique et mortuaire. Paris, 1866. 1 vol. 
in-8 6 fr. 

1.. 
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VACHER [L.y Des inaladieB populaires et de la morUtité à Paris, 
à Londres, à Vienne, à Bruxelles, à fierlin, à Rockaden et à Turin, en 1866, 
avec une étude médico-hygiénique sur les consommations dans ces villes. 
^> année. Paris, 1867. In-8 . . . . 5 fr. 

. Carte présentant Tétat météorologique et la mortalité 

à Paris en 1865.1 gr. feuille Jésus 2 fr. 

Celte carte donne le tracé graphique et jour par jour de toutes les circonstances 
météorologiques et de la mortaHté, ainsi que la mortalité relative pour chacun des 
20 arrondisbemeots, des détail» sur la mortalité à Paris à ditTérenles époques, etc. 

Statistique du choléra de 1865 A 1867 eu Europe. In-8 

de 14 pages 1 fr. 50. 

¥AVLLLET (P. M.), directeur de l'hôpital d'Annecy. Études clima- 
tolo|[iques sur le département de la Haute-Savoie. Paris, 
1870. ln-8 de 90 p 2 fr. 50 

¥EBRIER(E.). Manuel pratique de Vart des aecouehements, 

précédé d'une préface par Pajot, professeur à la Faculté de médecine de 
Paris. Paris, 1867. 1 vol. in-18 de 700 p. avec 87 gr. dans le texte. 6 fr. 

Ce manuel est le vude^mecum de l'éludiant et du praticien ; il a pour parrain 
un des hommes les plus populaires de la Faculté de Paris, le professeur Pajot, qui en 
a écrit la préface. 

WEST (Charles^, membre dp Collège royal des médecins, examinateur 
d'accouchements à l'Université de Londres, médecin de l'hôpital des en- 
fants, et premier accoucheur des hôpitaux de Saint- Barthélémy et de 
M iddlesex. Leçons sur les maladies des femmes, traduit de l'an- 
glais sur la 3« édition et considérablement annoté par Mavriag, médecin de 
l'hôpital du Midi. Paris, 1870.1 fort vol. in-8 cartonné de SOOpafjes. 14 Ir. 

HrCNDERLlCH. De la température du eorps dans les mala- 
dies. Traduit de l'allemand sur la 2« édition, par Labadie Lagravo, interne 
lauréat des hôpitaux. Paris, 1872. 1 vol. gr. in-8 avec 41 figiu-es dans le 
texte et 7 planches 10 fr. 

^IVUIVDT. Professeur à l'université d'Heidelberg. IVouveaux élémeots 
de physiologie humaine, traduits de l'allemand et augmentés de notes 
par le D<^ Bovckard, professeur agrégé à la Faculté de médecine de Strasbourg. 
Paris, 1872. 1 vol. grand in-8 avec 150 figures dans le texte. ... 14 fr. 

CHIMIE - PHYSIQUE - MATHÉMATIQUES 

BOIXEY (Al.)« professeur de chimie industrielle, à l'École pdytechoiquede 
Zurich. IHanuel pratique d'essais et de reelierehesehiBiiqaes 
appliquésaux arts et À l'industrie. Guide pour l'essai et la déternii- 
nation de la valeur des substances naturelles ou artificielles employées 
dans les arts, l'industrie, etc., traduit de l'allemand sur la 3« édition, par 
le D' L. Gautier. Paris, 1869. 1 vol. in-18, de 700 pages avec 98 figures 

dans le texte 7 fr. 50 

Ce livre intéresse toutes les personnes qui sont dans le cas é'aToir à faire des 
essais de matières premières ou de produits manuGacturés. Trois éditions attes* 
tcnt éloquemment l'accueil dont il a été l'objet en Allemagne. 

BOUBGOIIV (Edme), pharmacien en chef de l'hôpital du Midi. Oe nss- 
mérie. Pans, 18C6. In-8 de 135 pages 2 fr. 50 

DEIiBSCHAMPS (Albert.). Étude physique des sons de Is 
parole. Paris, 1869. In-8 de 107 pages, avec 18 fig. dans le texte. 2 fir.50 
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DESriiiLTS (V.) et «ARIBL (€. M.), professeurs agrégés à la Faculté 
de médecine de Paris. Hfouvconx éléments de physique iiiédi< 

«lUe, précédé d'une préface, par H. Gavarret» professeur à la Faculté de 
médecine de Paris. Paris, 1870. 1 vol. petit in-8 cartonné avec 502 figures 
dans le texte 10 fr. 

La nécessité de rintroduction de la physique dans les études biologiques est, 
tous les jours, mieux et plus univei-sellement comprise. 

Un livre de physique, fortement empreint de ce caractère élémentaire qui 
n'exclut pas la rigueur de la démonstration, dans lequel se trouvent exposés, avec 
tous les développements convenables et avec les seules ressources des données 
expérimentales, les principes fondamentaux de la mécanique, en même temps 
que les principales lois de la chaleur, de l'électricité, de la lumière, de l'acous- 
tique, des actions moléculaires, doit être désormais considéré comme un complé- 
ment nécessaire des traités de physiologie, d'àygiène et même de pathologie. 
Toutes ces qualités se trouvent réunies dans les Nouveaux éléments de physique 
m^dfca/0 publiés par MM. Gariel et Desplats; nous ne saurions trop recom- 
mander cet ouvrage à l'attention des élèves des Facultés de médecine, l'rofes- 
seurs agrégés de la Faculté de médecine de Paris, préparés par des études 
approfondies des rapports des sciences physiques et des sciences biologiques, 
aussi par une longue pratique de l'enseignement, MM. Gariel et Desplats ont prouvé 
qu'ils possédaient les connais:>ances et les aptitudes nécessaires pour mener à 
bonne fin une œuvre dont, mieux que personne, ils comprenaient toutes les 
difficultés. J. Gavarhet. 

FRESEN1US (Remifias), professeur de chimie à l'université de Wiesba- 
den. Traité d'analyse ehlmlqae qualitative, des opérations chi- 
miques, des réactifs et de leur action sur les corps les plus répandus, 
essais au chalumeau, analyse des eaux potables, des eaux minérales, du 
sol, des engrais, etc. Recherches chimico-légales, analyse spectrale, traduit 
de l'allemand sur la 13* édition, par Forthoumk, professeur de physique 
et de chimie à la Faculté des sciences de Nancy. Paris, 1871. 1 volume 
grand in-18 avec fig. dans le texte, et un spectre solaire colorié. . 6 fr. 
Je regarde ce précieux ouvrage comme très-utile pour l'enseignement dans les 
diverses Facultés^ pour les médecins et les pharmaciens. Je recommande ce livre à 
tous, étudiants et chimistes, même à ceux qui possèdent déjà des traités plus com- 
lets d'analyses. J. Liebig. 

Traité d'analyse quantitative. Traité du dosage et de la sépa- 
ration des corps simples et composés les plus usités en pharmacie, dans les 
arts et en agriculture, analyse par les liqueurs titrées, analyse des eaux 
minérales, des cendres végétales, des sols, des engrais, des minerais mé- 
talliques, des fontes, dosage des sucres, alcalimétrie, chlorométrie, etc., 
traduit sur la 5" édition allemande , par M. Forthovhe, agrégé, docteur es 
sciences, professeur de physique et de chimie au lycée de Nancy. Paris, 
1867. 1 vol. grand in-18 de 1,000 p. avec 190 fig. dans le texte. 12 fr. 

ttABIEIi (C.-BH.), professeur agrégé et préparateur de physique à la Fa- 
culté de médecine de Paris. Des phénomènes physiques de 
l'audition. Paris, 1869. In-8 de 109 pages 2 fr. 50 

GAUTIER (A ), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris, etc. 

Étnde sur les fermentations proprement dites et les fer* 

mentatlons physiologiques et pathologiques. Paris, 1869. 

ln-8 de 125 pages 3 fr. 

IVonveanx éléments de chimie médicale et d'hygiène. 

Paris, 1872. 1 vol. petit in-8 avec fig. dans le texte 10 fr. 

GIRARDON (D.). professeur à l'École de la Martinière. Cours élé- 
mentaire de perspetstive linéaire, à l'usage des écoles des beaux- 
arts, de dessin, des artistes, architectes, etc. Paris, 1872. 2 vol. in-8, avec 
un atlas de 28 pi. gravées 6 fr. 

GliËNARD [A.). Note sur la fermentation tartrique du vin. 

Lyon, 1862. Gr. in-8 de 22 p 75 c. 
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GLÉTVARD et GUnLUERlIIONiD. Qalniinétrie ou nouvelle méthode 
de dosage de la quinine dans les quinquinas. Gr. in-8 de 17 p. . 75 c 

GRllHAIJX (Édoaard), professeur agrégé à la Faculté de médecine de 
Paris. ÉqnlYalents, atomes, moléciiles. Paris, 1866. 1 vol. in-8 
de 110 pages 3 fr. 

IHi haachieh ou chanvre indien. Paris, 1866. In-8.. . . 1 fr. 50 

HARDT, préparateur à la Faculté de médecine de Paris. Principes de 
chimie biologpiqiie. Paris, 1871. 1 vol. in-18 de 600 pages. . 7 fr. 

LADRET, professeur à l'École de médecine et de pharmacie de Dijon. 
Étude sur le phospliore. Paris, 1868. 1 vol in-8 de 102 pages. 2 fr. 
Cette étude comprend l'histoire complète du phosphore au point de vue de sa pré- 
paration, de ses propriétés chimiques et physiques, des applications physiologiques, 
industrielles et agricoles. 

Clilmie et liistoire naturelle appliquée A, la viticulture 

et & rœnologie. 2*> édition , revue et considérablement augmentée. 
Paris, 1872. 1 fort vol. in-18 avec carte, planch. et fig. dans le texte. 7 fr. 

LE ROUX, professeur de géométrie à l'École du Conservatoire des arts 
et métiers. Cours de ff^éométrie élémentaire (Géométrie plane et 
Géométrie dans l'espace). Paris, 1864. 1 v. in-18 de 500 pages avec 500 gr. 

dans le texte 6 fr. 

Séparément le tome II, comprenant la Géométrie dans l'espace. . . . 2 fr. 

RIORINfEd.]. Iiois (générales de la chaleur rayonnante. Paris. 
1865. In-8 de 81 pages 1 fr. 50 

NAQUET (J. A.), professeur agrégé à la Faculté de médecine de Paris. 
Principes de chimie fondée sur les théories modernes. 2" édition, 
revue et considérablement augmentée. Paris, 1867. 2 vol. in-18, de 1,100 p. 

avec fig. dans le texte 10 fr. 

Une première édition épuisée en dix-huit mois , des traductions en anglais, en 
allemand témoignent de 1 opportunité du livre de M. Naquet et de la faveur avec 
laquelle il a été accueilli. 

NAQUET (A.). Cours de chimie pratique, d'après les théories mo- 
dernes, à l'usage des médecins, pharmaciens, étudiants en médecine et en 
pharmacie, chimistes, par "W. Odling. Traduit de l'anglais sur la 3* édition, 
par A. Naqdet. Paris, lo69. 1 vol. in-18 avec 71 figures dans le texte. 4 fr.50 
Depuis plusieurs années déjà, les étudiants sont exercés aux manipulations chi- 
miques, et ces manipulations paraissent même devoir prendre une extension consi- 
dérable. En présence de ce fait nouveau dans l'enseignement, nous avons pensé qu'on 
livre renfermant tout ce que les étudiants ont besoin d'apprendre dans leurs mani- 
pulations et rien déplus; qu'un livre capable de servir de guide de laboratoire ré- 
pondait à un besoin réel. Nous ne pouvions mieux faire que de traduire en français 
pour cet usage, le Cours de chimie pratique de M. Odling. L'auteur pos.sède en effet 
une clarté, une méthode que l'on pourrait peut-être atteindre, mais que certainement 
on ne saurait dépasser. 

Des sucres. Paris, 1863. 1 vol. in-8 1 fr. 50 

NEIJBAIJER (D') , professeur de chimie et de pharmacie au laboratoire 
de chimie de Wiesbaden,et WOGEIi (D'), directeur professeur de médecine 
àl'InstitutpathologiquedeHalle. De Turlne et des dépôts urinaires 

Propriétés et caractères chimiques et microscopiques des éléments nor- 
maux et anormaux de l'urine, analyse qualitative et quantitative de cette 
sécrétion. Description et valeur séméiologique de ses altérations patho- 
logiques, etc.; précédé d'une introduction par R. Fresenius, traduit de 
l'allemand sur la 5« édition, par le docteur L.-A. Gautier. Paris, 1870. 
1 vol. gr. in-8, avec 4 planches col. et 31 fig. dans le texte. ... 10 fr. 

ROIJS»SE. Tableau présentant la marche à suivre et les expériences à faire 
pour reconnaître la nature d'un gaz. 2 feuilles in-folio 3 fr. 
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leur, par le docteur Deleschamps. Paris, 1869. 1 fort vol.in-18 avec 5ti figures 
dans le texte 9 fr. 

Pour entreprendre une œuvre de cette portée et l'eiécuter, il fallait joindre à une 
connaissance peu commune de tous les détails des sciences naturelles une rare 
hauteur de vues et une éminente faculté de généraliâation. Or il est impossible de 
ne pas reconnaître que l'auteur de VUnité de* forces physiques réunit ces deux con- 
«litions à un degré tout à fait exceptionnel. Le livre du P. Secchi est une étude du 
plus haut intérêt, qui ne peut manquer de faire faire à la science un pas immense 
vers son but définitif. 

TOURIVIER (Emile). NoiiTeaa Manuel de ehlmle slmpMOée 
pratique et expérimentale sans laboratoire, manipulations, prépa- 
rations, analyses contenant : i* des ustensiles, appareils et procédés d'opé- 
rations les plus faciles; 2» principes de la chimie, préparation, étude et 
usage des corps minéraux et organiques avec les noms anciens et nouveaux, 
expériences, procédés, recettes d'économie domestique et industrielle, etc. ; 
3' précis d'analyse, essais, recherche des falsifications. Paris, 1867. 1 vol. 
in-18avec 300 figures dans le texte 2 fr. 50 

WALKOFF (li.). fabricant de sucre à Riew. Traité eomplet de ffabri- 
eation et rafllnaii^e du sucre de betteraves, à l'usage des fabri- 
cants de sucre, directeurs de sucreries, contre-maîtres mécaniciens, 
ingénieurs, constructeurs d'appareils pour sucrerie, cultivateurs, chinriistes, 
etc. 4« édition originale, traduction française, publiée par les soins de 
H. Mérijot, ancien élève de l'Ecole polytechnique, ingénieur des manufactures 
de l'Etat. Paris, 1870. 2 v. in-8, avec 200 grav. dans le texte . . 30 fr. 

WAGMER. TVouTeau Traité de chimie industrielle à l'usage des 
ingénieurs, chimistes, industriels, contre-maîtres, ouvriers, agriculteurs, 
etc., traduit de l'allemand sur la 8« édition^ par le D' L. Gautier. Paris, 
1872. 2 vol. gr. in-8 avec 350 gravures dans le texte 18 fr. 

Cet ouvrage, qui a en Allemagne un tfiîs-grand succès, doit la faveur dont il 
jouit ù la position scientifique de l'auteur et en outre à ce que, désintéressé de 
toute participation spéculatrice à des entreprises industrielles, il ne craint pas 
d'instruire le lecteur des procédés perfectionnés et récents qui appartiennent 
à des industries nouvelles. 
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ARCHIAC (D*). Introduction à l'étude de la paléontolofl^e stra- 
llsraphique. Cours de paléontologie, professé au Muséum d'histoire na- 
turelle. Paris, 1862-1864. 2 vol. in-8 de 500 p., avec figures dans le texte 
et cartes coloriées 16 fr. 

Le !•» volume renferme Y Histoire de la paléontologie slratigrapMque. 

Le tome II traite des Connaissances générales qui doivent précéder Vétude de la 
paléontologie stratigraphique et des phénomènes organiques de Vépoque actuelle qui 
^y rattachent. — Origine des êtres ; De l'espèce ; M. Darwin ; Iles et récifs de polypiers ; 
Preuves de l'existence de l'homme; Restes d'industrie humaine; Habitations lacuf:- 
tres; Ouvrages en terre de l'Amérique du Nord; Fossilisation 8 fr. SO 

Les matières traitées par M. d'Archiac n'ont donc été publiées jusqu'à ce jour dans 
aucun ouvrage de paléontologie. Cet ouvrage peut donc être considéré comme le 
complément de tous les traites de paléontologie ; il se rattache en outre par la mé- 
thode à VHistoire des progrès de la géologie, du même auteur. 



IS GÉOLOGIK, MINÉRALOGIE, PALÉONTOLOGIE. 

■ .. ■ ■ I I m » III III. 

ABCIIIAC (•*) HlAtolre de* ^Mgrès de la «éolosie de f 8S4 
À i860« publiée {)ar la Société géologique de France, sous les auspices 
de M. le mimstre de rinstruction publique. Paris, 1847-1860. 8 vol. 
gTAud in^, en 9 parties. 

Tome I. Cosmogonie et Géogénie. — Physique du globe. — Géogra- 
phie physique. — Terrain moderne » » 

Tome II. Première partie. — Terrain quaternaire ou diluvien.. . 12 50 

Tome II. Deuxième partie. — Terrain tertiaire lî 50 

Tome ill. Formation nummulitique. — Roches ignées ou pyrogènes 

des époques quaternaire et tertiaire 8 > 

Tome IV. Formation crétacée, première partie, avec pi 8 » 

ToMK V. Formation crétacée, deuxième partie 8 » 

ToMç VI. Formation jurassique, pr^mêér^ ptfrle>, avec pi 8 > 

Tome VII. Formation jurassique, deuxième partie^ avec pi 6 » 

Tome VIII. Formation triasique 6 i 

Céolef^ie et paléontologie. V* partie. Histoire comparée. 

II* partie. Science moderne. Paris, 1867. 1 fort vol. in-8. ... iO fr. 

et Jales HAIIHE. Deserlption des animaux fossiles do 

groupe nnntmnlitiqne de l*Inde, précédée d'un résumé géologique 
et d'une monographie des nummulites. Paris, 185M854. 2 vol. in-4 avec 

36 planches de fossiles 60 fr. 

Le tome II se vend séparément 30 fr. 

L'ouvrage de MM. d'Archiac et Jules Haime forme le complément nécessaire du 
tome III de V Histoire des progrès de la géologie. 

Le tome I comprend la Monographie des Nunmiulites avec la description des Poly- 
piers et des Echinodermes de rlnde. 

Le tome II, les Mollusques Bryozoaires, Acéphales, Gastéropodes, Céphalopodes, Anné- 
lides et Crustacés. 
B^YI^E, professeur de minéralogie et de géologie à l'École des ponts 
et chaussées. Cours de mlnéralogrie et de géolog^ie. Paris, 1S69. 

2 fascicules in-4, avec 400 gravures dans le texte 12 fr. 50 

BROfSSARD (G.). Essai sur la eonstitntion physique et féo- 
lo]g^ique des régions méridionales de la subdivision de 
Sétif [Algérie). Paris, 1866. 1 v. in-4avec coupe et carte géol. col. H ir. 
BIJRIIIEISTER, directeur du musée de Buenos-Âyres, etc. Histoire de 
la eréation, traduit de l'allemand par B. Maupas, revue par Giebel. 
Paris, 1870. 1 vol. gr. in-8, avec gravures dans le texte 10 fr. 

V Histoire de la création de Burmeister est placée en Allemagne au même rang quç 
le Cosmos de Ilumholdt. Huit éditions n'ont pas épuisé le succès de ce livre original, qui 
embrasse les questions les plus importantes elles plus attrayantes du monde physique. 
Une exposition magistrale et des explications libres de tout préjugé sont a la ha^' 
leur de ces problèmes difficiles qui embrassent la physique du globe, la météoro- 
logie, la géologie, paléontologie, anthropologie, zoologie, botanique. Deux célèbres sa- 
vants se sont réunis pour traiter dans ce livre le domaine entier des sciences. De nom- 
breuses gravures aiaent à TinteUigence du texte. Cet ouvrage n'est point seulement 
un livre traitant de questions générales, comme son titre pourrait le donner h penser, 
mais il renferme nombre de faits , disait un savant professeur de la Faculté des 
sciences, que l'on ne pourrait trouver nulle part ailleurs. 
CARTES «É0L0610UES DE TOUS LES DÉPARTEMENTS 
français, d'Angleterre, de Belgique, d'Allemagne, de Suisse, de l'Espagne, 
d'Italie. 
COIiLOniR (Edouard), membre de la Société géologique de France. 
Carte géologique des enirirons de Paris, d'après les travaax 
de MM. Cuvier et Brôngniart, Omalius d'Halloy, Dufrénoy et Elie de 
Beaumont, d'Archiac, Raulin, de Sénarmont, Delesse, Deshayes, Desnoyers, 
GoiiLert, Hébert, Lambert, Lartet, Meugy, d'Orbigny, Michelot, Trigcr, 
Verneuil. Paris, 1866. 1 feuille imprimée en couleur au %rifm- • • ^^ în 
La yÊME, sur toile, dans un étui, , . , . . 42 fr. 5U 
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DfiJLESSfi, professeur à VÈetAe des mines. Cavte géol^^i^ve en dé- 

ipavtome»t de 1m fiheliic, publiée d'après les ordres de M. te préfet de 
ia Seine. Paris, 1864>. 4 feuilles imprimées en chromoliihograpoie, avec 

légende explicative 30 fr. 

La carte géologique du département de la Seine résame tons les résultat» don- 
nés par les travaux souterrains: elle {ter met d'indiquer à l'avance la nature et même 
la cote des différents terrains qui seraient rencontrés en un point quelconque. Elle 
sera donc fort utile, non-seulement anx personnes qui s^occupent de gésTogie, mais 
encore aux ingénieurs, aux arehitectes, aux constructeurs et & tou» ceux qui ont 
besoin de connaître le sous-sol parisien. 

■ Proeédé mécanique pour déterminer la eoiii|po»iUon 

des roelies. 2« édition. Paris, 1862. Brochure in-8 1 fr. 25 

Reclierebes sur rorislne des roclies. 2* édition. Paris, 1865. 

ln-8 de 80 pages 2 fir. 50 

Études' sur le métamorphisme des roches. Paris, 1869. 

In-8 de 100 pages 2 fr. 50 

lHILI.FtJS.JLtJ9l9ET. Matériaux pour l'étude des placiers. 

Paris, 1865-1872. 15 v(^. grand in-8 et atlas in-folio 500 fr. 

T. !•• — !'• partie. — Auteurs qui ont traité des hautes régions des Alpes et des 

glaciers, et sur quelques questions qui s'y rattachent 20 fr. 

T. I". — 11» partie. — Auteurs, etc., etc 20 fr. 

T. 1". — m* partie. — Auteurs, etc., etc 20 fr. 

T. 1". — IV* partie. — Auteurs, etc., etc. 

T. II. — Hautes régions des Alpes; Géologie; Météorologie; Physique du 

globe 20 ir. 

T. III. — Phénomènes erratiques 20 fr. 

T. IV. — /scen^ions 20 fr. 

T. V. — Glaciers en activité. — l'* partie • 20 fr. 

T. VI. — Glaciers en activité. -*- //• partie 20 fr. 

T. VU. — Tableaux météorologiques 20 fr. 

T. VIII. — Observations météorologiques et glaciaires à la station Dollfus-Ausset, 

au col du Saint-Théodfule (5,350 m. ait.), du 1" août 1865 au !•• août 

1866 20 fr. 

T. VUl. — II* partie. — Observations, etc., etc . 21) fr. 

T. VUl. — m* partie. — Observations, etc., etc 20 fr. 

— Atlas de 40 planches. [Sous vresse.) 40 fr. 

iKILIiFCS(Au(|.], Protogea Galliea. La Faune kîmméridienue du cap 
de la Hève. Paris, 1865. 1 vol. in-4, avec 18 pi. sur papier de Chine. 20 fr. 

— ^ Et de MOMT-SEBRAT (E.). Voyage géologique dans les républiques 
de Guatemala et de Salvador. (Missions scientifiques au Mexiaue et dans 

* l'Amérique centrale. J Paris, 1868. 1 vol. grand in-4 avec 18 planches 

teii^ées et carte géolog. imprimée en couleur (50) 55 fr. 

Piûflié par ordre de 5. M. VEmpereur et par les soinê du Mimsire de 
Vvnstrudwn publique, 

l»*IIR»l«1VT (en.). TaUeiNi ehvem^oslque des «vers ter- 
rains, ou systèmes de couches connues de Pécorce terrestre, présentant, 
d'une manière synoptique les principaux êtres organisés qui ont vécu aux 
diverses époques géologiques, et indiquant l'âge relatif aux différents 
systèmes de montagnes, établis par M. Eue de Beaumont. 1 feuille jésus 
coloriée 2 fr. 

■ Le même collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau {propre 

à V enseignement), . 5 fr. 

Ooupe flgurative de la structure de Técoree terrestre avec 

indication et figures des principauxfossiles caractéristiques des divers étages. 
1 feuille grand- aigle, avec 182 figures de fossiles dessinées par Léger 
et coloriées • 6 fr. 

Le même collé sur toile, vernissé et monté sur gorge et rouleau ^ofire 

à V enseignement), . 12 fr. 
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D'OliBICiNY(CII.). Description des roches composant l'écoree 
terrestre et des terrains cristallins constituant le sol pri- 
mitif, avec indication des diverses applications des roches aux arts et à 
l'industrie ; ouvrage rédigé d'après la classilication, les manuscrits inédits et 
les leçons publiques de feu M. Gordier. Paris, 1868. 1 fort voL in-8. 10 fr. 

DVFBÉIVOY et ÉLIfi DE BBAUMONT. €arte géologique de 
la France, publiée par ordre du ministre des travaux publics. feuilles 
grand-aigle coloriées, sur toile et piiées. ln-4 167 fr. 50 

Explication de la carte g^éolo^que de la France* En vente, 

les tomes I et II 33 fr. 75 

Le tome 1*' contient la Carte réduite en une feuille. 

Carte g^éologlqne de la France, imprimée en couleur (réduction 

de la grande carte en 6 feuilles). 1 feuille avec le réseau pentagonal. S fr. 

- La même, collée sur toile 7 fr. 

DimiODTIEB (Eu0.], membre de la Société géologique de France. 
Etudes paléontologiques sur les dépôts Jurassiques du 
bassin du Bhône. 1» partie, Infralias. Paris, 1864. 1 vol. gr. in-8". 
avec 30 pi. de fossiles 20 fr. 

Il* partie. Lias inférieur. Paris, 1867. 1 vol. gr. in-8 avec 50 pi. de 

fossiles 30 fr. 

III* partie, Lias moyen. Paris, 1869. 1 vol gr. in-8 avec 45 pi. . 30 fr. 

Sur quelques gisements de Toxfordien inférieur de TAr- 

déche. Paris, 1871. In-8 de 84 p. avec 6 pi 4 fr. 50 

FBOHEIVTEIL (E. de), membre de la Société géologique de France. 
Introduction À l'étude des polypiers fossiles, comprenant 
leur histoire, leur anatomie, leur mode de production et de reproduction, 
leurs habitudes extérieures, leur classification d'après la méthode dicho- 
tomique, la description des ordres, des familles, des genres et la descrip- 
tion de toutes les espèces connues. Paris, 1858-61 . 1 vol. in-8. . 5 fr. 
Pour les autres publications de H. E. de Frombntel, voy. nos Gâtai. d'Hist. nat. 

GAUOBT (Albert). Animaux fossiles et géologie de rAttiqae, 

d'après les recherches faites en 1855-56 et en 1860 sous les auspices de 
l'Académie des sciences. Paris, 1862-68. 1 fort vol. in-4 de texte avec 
5 planches de fossiles, cartes et coupes géologiques coloriées. . 150 fr. 

Considérations générales sur les animaux fossiles de 

Pikerml. Paris, 1861. 1 vol. in-8 2 fr. 

Des lumières que la géologie peut jeter sur quelques points de 

l'histoire ancienne des Athéniens. Paris, 1867. ln-8 de 32 pages. 1 ir. 50 

CJours annexe de paléontologie à la Faculté des sciences de 

Paris. Leçon d'ouverture. Paris, 1688. In-8 de 20 pages 1 fr. 

Description géologique de l'Ile de Chypre. Paris, 1862. 1 

vol. in-4, avec carte géologique coloriée et 75 fig. dans le texte. 15 fr. 

CIBAS [Sciplon], ingénieur en chef des mines. Traité élémentaire de 
géologie agronomique. Paris, 1870. 1 vol. in-8 de 600 p . fr. 

Description géologique du département de ¥auelnse* 

Paris, 1862. 1 vol. in-8, avec coupes géologiques coloriées 8 fr. 

Carte géologique du département de Vauclnse. 1 feuille 

coloriée .' 7 fr. 

Pour les autres publica tient» de M. S. Gras, voy. nos Catalogues d'Histoire nat. 
HÉBEBT (Paul). Théorie chimique de la formation des silex 
et des meulières. Paris, 1864. In-8 de 16 p . . 1 fr. 
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LAMBEBT. Nouveaux élémento d'histoire naturelle, à l'usage 
des lycées, des candidats au baccalauréat es sciences, etc. 3yol. in-18 
avec 440 gr. dans le texte ... 7 fr. 50 

. Géologie. 2« édition. Paris, 1867. i v. in-18 de 240 p. avec 142 gn\. 

dans le teite. 

Botanique. 2« édition, Paris, 1870. 1 vol. in-18 avec 209 gravures 

dans le texte. 

Zoologie. 2« édition. Paris, 1872. 1 vol. in-18 avec 100 gra- 
vures dans le texte. Chaque volume se vend séparément. . . 2 fr. 50 

Ces Nouveaux ÈlémenU d'histoire naturelle ont été ré<ligés dans le but d'offrir 
aux jeunes gens un cours clair et méthodique, pouvant leur servir de préparation 
immédiate aux examens du baccalauréat es sciences et aux écoles du gouverne- 
ment. 'Plus de six cents figures enrichissent ces iroià volumes, qui sont imprimés sur 
beau papier ; c'est assez dire que nous n'avons rien négligé pour que l'exécution ma- 
térielle soit irréprochable. Nous avons fait précéder chacun ces trois volumes de l'his- 
toire abrégée de la science qu'il traite. M'est-il pas naturel, en elfet, en étudiant une 
science, de chercher & connaître son origine, ses progrès ou le développement de 
l'esprit humain? Mous pensons que Ton nous saura gré de cette innovation. 

LENNIEB (G.). Études géologiques et paléontologlques sur 
rembouchure de la Seine et les falaises de la haute IVor« 

mandle. 1870. 1 vol. in-4 de 250 pages avec 12 pi 25 fr. 

LOBIOIi (P. DE) et PELLJLT (E.). monographie paléontol<»- 
glque et géologique de l'étage portlandlen des environs 
de Bonlogne-sur-IHer. 1 vol. in-4, avec 10 pi. de fossiles. . 20 fr. 

et'cOTTEAU (G.). Monographie paléontologlque et géo- 
logique de rétage portlandlen du département de l'Yonne. 

Paris, 1868. 1 vol. in-4 avec 15 pi. de fossiles 22 fr. 50 

LVYIVES (Duc de). Notice sur des fouilles exécutées A la cha- 
pelle Saint- miehel de 'Vallonné^ prés Byéres (Var). Paris, 
18t}5. In-4 de 12 p. etOpl 4 fr. 50 

MARTIN (Jules ), Paléontologie stratigraphique de l'Infra-llas 

de la Côte-d'Or. Paris, 1860. 1 volume in-4 avec 8 planches.. 8 fr. 

MEUGY (A.) lierons élémentaire de géologie appliquée ik 

l'agriculture. 2« édition, revue et augmentée. Paris, 187 1. 1 vol. in-8 
de 576 p , 5 fr. 

MICHELIN (Hardouin). Monographie des cljpéastres fos- 
siles. Paris, 1861. 1 vol. in-4 avec 28 planches 13 fr. 

OMAIilL'S D'HALLOT. Ahrégé de géologie. 8« édition. Paris, 1868. 
1 vol. in-8 avec figures dans le texte 10 fr. 

Des races humaines, ou Éléments d'ethnographie. 5* édition, 

augmentée d'une Classification des connaissances humaines et d'une Notice 
sur l'espèce. Paris, 18t)9. 1 vol. in-8 de 151 pages avec planches col. 3 fr. 

PICTET (F*-J*), professeur à l'Académie de Genève. Matériau:^ pour 
la paléontologie suisse. Genève, 1854-1869, l'« série, 4 parties pu- 
bliées en 11 livraisons, avec 64 planches Uthographiées, in-4 relié en 

toile 95 fr. 

2* série, 2 parties publiées en 12 livraisons formant 2 vol. in-4. avec 
55 planches, 4 coupes géologiques et atlas de 7 planches in-fol. 125 fr. 

3« série, 2 parties publiées en 16 livraisons 130 fr. 

40 série, 2 parties publiées en 11 livraisons 97 9 

5» série, publiée en 8 livraisons 67 50 

Mélanges paléontologiques. Genève, 1867-1869. 4 livraisons 

in-4, avec 44 pi 58 fr. 50 

BAHES (Sl.-B.). Étude sur les volcans. Paris, 1866. 1 volume 
in-32 1 fr. 25 
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BAMBS (S.-B.) La eréatlon d'après la géoloir>e et la philo- 
sophie naturelle. Paris, 1869-1871. 1 Yol. in-18 de 560 pages. 6 fr. 
BOLLAMD DU ROQDAN. Description des eoqailles fossiles 

de la famille des rudistes, qui se trouvent dans le terrain crétacé de Cor- 
bières (Aude). Carcassonne, 1841. Avec 8 pi. (9 fr.) 3 fr. 

ROZET. De la plnle en Europe. Paris, 1855. In-8 de 150 p. 1 fr. 50 

SAPOBTA (Comte G. de). Prodrome d*ane flore fossile des 

travertins anciens de Sésanne. Paris, 1868. 1 vol. 'in-4 avec 

15 planches 17 fr. 

SEIjLe (De), Professeur à l'École centrale des arts et manufactures. CSours 
de minéralogie et de g^éologie. Paris, 1870. 1 vol. in-4 de 600 p. 
autographiées avec 300 gravures dans le texte 15 fr. 

TEBI^UEIH et PIETTE. I^e Uas Inférienr de Test de la France. 

Paris, 1865. In-4 de 176 p. avec 18 pi. de fossiles 15 fr. 

¥ERIVEU1L (E. de) ET COLLOUIB (E). Membres de la Société géolo- 
gique de France. Carte géologique de l'Espagne et du Portugal, 

d'après leurs propres observations faites de 1844 à 1862, celles de M. G. de 
Prado, Botella, Schulz, A. Maestre, Aranzazu, Bauza, J. de Vilanova, E. Fau- 
chez, F. de Lujan, de Lorière, Dufrénoy et Elie de Beaumont, Le Play, Jac- 
quet,Yezian pour l'Espagne , et celles de MM. G. Ribeiro et Sharpe pour le 
Portugal. 2«édit.Paris, 1869. 1 f»«» col. avec un texte explicatif. ln-8. 15 fr. 
VÉ^IAIV (Alexandre), professeur à la Faculté des sciences de Besançon. 
Prodrome de géologie. Paris, 1863-1866. 3 vol. in-8, publiés en 

10 livr. Ouvrage complet 25 Ir. 

Constitution physique du globe au point de vue géologique. — Origine, du mode 
d'accroissement et de la structure générale de l'écorce terrestre. — Phénoraénesgéo- 
logiques qui ont leur siège à la surface des continents et sur le sol émergé. — Des 
phénomènes géologiques qui s'accomj^lissent au sein des eaux et sur le sol immergé. 

— Phénomènes géologiques dont le siège est dans Tintérieur de l'écorce terrestre. 

— Phénomènes dont le siège est dans rintérieur de l'écorce terrestre, action geysé- 
rienne, métamorphisme. — Actions dynamiques qui s'exercent sur l'écorce terrestre; 
stratigraphie générale. — Stratigraphie systématiqrue; systèmes de montagnes. " Simc- 
ture intérieure et configuration générale de Tecoroe terrestre. — Intervention de 
l'organisme dans les phénomènes géologiques. — Révolutions de la surface du globe. 

— Classitication et description des terrains de la série paléozoïque. — Classification et 
description des terrains de la série mésozoïque. — Classification et description des 
terrains de la série néozoïçiue. 

Pour les autres publications de M. Yézian, voy. nos Catalogues d'Histoire naturelle. 

l¥OODWABD, ancien aide paléontologiste au British Muséum. Hlanael 
de eoncliyliologie on liistoire naturelle des mollusques vi' 
vants et fossiles, augmenté d'un appendice, par Ralph Tate, traduit de 
l'anglais sur la 2« édition, par Aloïs Humbert. 1 vol. petit in-8 cartonné en 
toile anglaise, non rogné, de 670 pages avoc 25 planches contenant 579 
figures et 297 gravures dans le texte 14 fr. 

Il n'existait jusqu'à présent, en France, pour ceux qui se livrent à l'étude des 
mollusques, que des compilations sans aucune valeur scientifique. R manquait un 
livre offrant les garanties que peuvent seules donner des éludes spéciales. 

Le Manuel de conchyliologie de Yfoodward était considéré par tous les malacolo* 
gistes comme un petit chef-d'œuvre en son genre. MM. les professeurs Desbayes, Gervais, 
Graliolet, etc., le recommandaient à tous ceux de leurs élèves qui lisaient ranglais. 

Nous avons pensé bien faire en offrant au public une édition française de cet exceN 
lent ouvrage. 

BOTANIQUE 

ATVSBERQUE (Edme), vétérinaire au train des équipages militaires- 
Flore fourraffère de la Franee, reproduite par la méthode de com- 
pression dite phytoxygraphique. Lyon, 1866. 1 v. in-f. avec 270 pi. 40 fr. 



LIBRAIRIE F. SAVY, 24, RUE HAUTEFEUÏLLE. 23 

BAIIiliOlV (H.), professeur de botanique à la Faculté de médecine de Paris. 
Botanlqne cryptogamiqiie. (Yoy. Pater.) 

Prof^riumiie du €oiirs d*histolre naturelle médicale, pro- 
fessé à la Faculté de médecine de Paris. II* partie, Botanique médl- 
eale. Paris, 1869. 1 vol. in-18 de 56 pages 1 fr. 25 

m** partie. Étude spéciale des plantes employées en mé- 
decine. Paris, 1870. 1vol. in-18 1 fr. 25 

DIICHARTRR (P.). Revue botanique, recueil mensuel renfermant 
l'analyse des travaux publiés en France et à l'étranger sur la botanique. 
Paris, 1845-1847. 2 vol. in-8 (25) 8 fr. 

DVIjAC (Abbé J.). Flore du département des Hautes -Pyré- 
nées» Paris, 1867. 1 vol. in-18 avec gravures dans le texte, . . 10 fr. 

DinHÉRIIi (Ans-). Sur quelques points de la physiologie des 

yrégétwkWÈ-x.. Des odeurs, de leur nature et de leur action physiologique. 
Paris, 1843. In-8de40p 1 fr. 

DVPIJY. Mémoires d'un botaniste» accompagnés de la Florule des 
stations du chemins de fer du Midi dans le Gers. Paris, 1868. 1 volume 
in-18, avec figures dans le texte 5 fr. 50 

FÉE, professeur à la Faculté de médecine de Strasbourg. Flore de 
Théoerite et des autres bucoliques grecs. Paris, 1852. ln-8. 2 fr. 

CRENIER etGODRON, doyen des Facultés des sciences de Besançon et de 
Nancy. Flore de France, ou description des plantes qui croissent na- 
turellement en France. Paris, 1848-1856. 5 vol. in-8 de 800 p. . 30 fr. 

Une nouvelle Flore de France, disposée d'après la méthode naturelle, plus com])lète 
que les précédentes et mise au niveau des aécouvertes de la science moderne, était 
un besoin vivement senti. MM. Grenier et Godron, dont les travaux antérieurs sont 
une suffisante recommandation , ont entrepris de remplir cette tâche laborieuse. 
Profitant amplement des travaux des botanistes allemands, italiens et français, aidés 
des conseils bienveillants d'hommes (jui font autorité dans la science, entourés de 
matériaux considérables amassés depuis longues années et qui se sont accrus de tous 
ceux qui ont été mis généreusement à leur disposition, ils espèrent pouvoir offrir au 
public un livre utile, fruit de leurs travaux persévérants et consciencieux. 

CIRENIER, doyen de la Faculté des sciences de Besançon. Flore Juras- 
sique. Paris, 1865. 2 vol. in-8 de 1,000 pages. ....... 11 fr. 

GROGNOT. Plantes cr;^ptoi;anies cellulaires du département 
de Saône-et-lioire, avec des tableaux synoptitiues pour les ordres, les 
familles, etc. Autun, 1864. In-8 de 300 p. (6) 2 fr. 

JORDAN (Alexis). Diagfuoses d'espèces nouvelles et mécon- 
nues pour servir de matériaux à une Flore réformée de la France et des 
contrées voisines. Tome I, I" partie. Paris, 1864. Gr. in-8 de 356 p. 9 fr . 50 

et FOURREAU (Julio). Rrevlarium plantarum novarum 

sive specierum in horti plerumque cultura recognitarum descriptio con- 
tracta, ulterius amplianda. Fasciculus I. Parisiis, 1866. In-8 de 60 p. 3 fr . 
Fasciculus II. Parisiis, 1868. In-8 de 157 p 8 fr. 

Icônes ad floram Europce, novo fundamento instaurandam, 

spectantes. 

Cet ouvrage se publie en 5 volumes de chacun 40 fascicules in-folio de 5 pi. 
gravées et coloriées avec soin et texte. Il comprendra environ 1,000 pi. Depuis le 
mois de novembre 1866, il parait deux fascicules par mois. Prix de chacun. . 9 fr. 

En vente les fascicules 1 à 40 formant le tome l". Prix 560 Ir. 

En vente les fascicules 41 à 56 (tome II). . . 144 fr. 

Ouvrage honoré de aouacriptiom du Ministère de l'instruction publique. 
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KLEINHAIVS (B.). leonographie des moosses. Paris, 1871. 1 vol. 
in-folio cartonné en toile, avec 30 planches lithographiées représentant 
270 figures et un texte explicatif 25 fr. 

Personne n'a jamais révoqué en doute la grande importance des iconographies 
pour faciliter l*elude des sciences naturelles. De tout temps oa a senti la nécessité 
(l'éclairer les descriptions par le secours des planches qui semblent mettre les échan- 
tillons même sous les yenx, et qui aident si puissamment à la détermination des 
plantes. Il nous a semblé qu'une iconographie où les caractères distinctirs des 
mouî^ses seraient figurés avec ude précision remarquabe, ne dépassant pas les li- 
mites d'un prix raisonnable, serait acrueillie avec faveur par les botanistes, et en 
particulier par ceux qui s'occupent de l'étude si attrayante des mousses. 

Il n'existait, en effet, avant la publication du livre que nous annonçons, que des 
iconographies d'un prix inabordable pour la plupart des amateurs. 

liAGASCA (M.). Gênera et speeles plantarum, quse aut nova) sunt, 
aut nondum recte cognoscuntur . Matriti, 1816. In-4 de 35 p. et 2 pi. . . 1 fr. 

NOUVEAUX ELÉUEMTS D*HlSTOIRE IVATURELLE, à l'usage 
des lycées, des candidats au baccalauréat es sciences, etc., par M. E. Lahbebt. 

3 vol. in-18 avec 440 gravures dans le texte 7 fr. 50 

Géologie. 2" édition. Paris, 1867. 1 vol. in-18 de 240 pages, avec 

242 gravures dans le texte. 

Botanique. 2« édit. Paris, 1870. 1 vol. in-18 avec 202 gravures dans 

le texte. 

Zoologie. 2« édit. Paris. 1872. 1 vol. in-8 avec lOOgrav dans !e texte. 

Chaque volume se vend séparément 2 fr. 50 

Nous avons fait précéder chacun des trois volumes de l'histoire abrégée de la 
science qu'il traite. JN'est-il pas naturel, en effet, en étudiant une science, de chercher 
à connaître son origine, ses progrès ou le développement de l'esprit humain ? Nous 
pensons que l'on nous saura gré de cette innovation. 

Plus de quatre cents figures enrichissent ces trois volumes, imprimés sur beau 
papier; nous n'avons rien négligé pour que l'exécution matérielle soit irréprochable. 

PATER ( J.-B.), membre de l'Institut. Botanique eryptogamique* 

ou histoire naturelle des familles de plantes inférieures. 2« édition, revue 
et augmentée de notes par Bâillon, professeur de botanique à la Faculté de 
médec. de Paris. Paris, 1868. 1 v. gr. in-8, avec lllOtig. dans le texte. 15 fr. 
Avant la publication du livre que nous annonçons, on était fort embarrassé pour 
commencer l'étude de la cryptogamie. On trouvait bien quelques mémoires sur les 
algues, les champignons, les mousses, les lichens, etc.; mais comment hupposer 
qu'un élève puisse lire avec fruit ces différents travaux, les apprécier, en extraire ce 
qu'il lui est utile de savoir et laisser le reste de côté, en un mot n'attacher à chaque 
chose que son importance réelle dans l'ensemble des découvertes de la science? 
comment ne pas craindre qu'il ne s'égare au milieu de ces détails dans lesquels se 
lomplait parfois l'auteur d'un mémoire spécial, et que, découragé dès l'abord, il 
n'abandonne pour toujours l'étude d'une science cependant si attra^^ante? Non^ il 
faut un guide à tout homme qui entre dans une voie nouvelle; il lui faut un ou- 
vrage qui recueille toutes ces richesses scientifiques disséminées dans tous ces mé 




devenu classique. Epuisé au bout de quelques années, il était devenu fort rare et se 
vendait très-cher dans les ventes publiques. 

M. Bâillon, professeur de botanique à la Faculté de médecine de Paris, a hjen 
voulu se charger de répondre au vœu du public, en publiant une nouvelle édition 
augmentée de notes, et mise au courant des progrès de la science. Plus de onEeceals 
ligures, intercalées dans le texte, en facilitent l'intelligence. 

BICHARD (AehiUe) et MARTITVS (Charles). Nouveaux Élé- 
mentci de botanique contenant l'organographie, l'anatomie et la 
physiologie végétales, les caractères de toutes les familles naturelles, pw 
AcmLLB Richard, 10* édit., augmentée de notes additionnelles par Ghirlbs 
Martins, professeur de botanique à la Faculté de médecine de Montpellier, 
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directeur du Jardin des plantes de la même ville, correspondant de l'Institut de 
France et de TAcadémie de médecine de Paris; et pour la partie crypto- 
gamique, par J. de Seynes, professeur agrégé à la Faculté de médecine de 
Paris. Paris, 1870. 1 vol. petit in-8 avec 500 fîg. dans le texte. . . 6 fr. 

Peu d'ouvrages classiques ont eu la fortune des Éléments de botanique de Richard, 
mais la fortune en ce cas n*a pas été aveugle; ot la faveur dont jouit ce livre dans les 
générations d'étudiants qui se succèdent depuis trente ans se justifie par l'ingéniosité 
de sa méthode, la lucidité de son exposition et l'attrait de son style. Aucun écrivain 
n'a exposé la botanique avec cette simplicité qui caractérisait son enseignement oral. 

Le lecteur s'assurera en parcourant ce livre de l'importance des additions dont le 
professeur Martins a enrichi cette édition nouvelle. Il s'est évidemment proposé de 
remplacer Richard, et ce but, il l'a complètement atteint. Parmi les articles addi- 
tionnels, nous indiquerons les méats intercellulaires, les vaisseaux du latex, la struc- 
ture du bois, la respiration végétale, la formation de l'embryon, la parthénogenèse, 
la fécondation entre espèces différentes et la géogi'aphie botanique. En ce qui concerne 
les familles, le professeur Martins, laissant intacte cette partie de l'ouvrage de Ri- 
chard, s'est contenté d'y ajouter la liste des familles rangées suivant la méthode de 
deCandolle. Il justifie cette addition par l'extrême facilité que cette classification offre 
aux commençants. La partie cryptogamique a été complètement remaniée. 

Cette dernière édition, avec les compléments dont l'ont enrichie les professeurs Mar- 
tins et de Seynes est le tableau extrêmement fidèle de l'état de la science botanique. 

SCHACHT (H). Le microscope et son application spéciale à l'étude de 
l'anatomie végétale, traduit de Tallemand sur la troisième édition, par 
Dalimler. Paris, 4865. 4 vol. in-8 avec 110 fîg. dans le texte et 2 pi. 8 fr. 

SERINGE (M.-C). Bescrlption, colture et taille des Mûriers, 

leurs espèces et leurs variétés. Paris, 1853. 1 vol. in-8 et atlas in-4 de 
26 pi 8 fr 

VAN TlEdHEM (Th.), maître de conférence de botaiiique à l'école nor- 
male. Recherches sor la structure du pistil et sur l'anatomie 
comparée de la fleur. Paris, 1871. 2 vol. in-4 avec 16 planches dou- 
bles gravées 20 fr. 

Ouvrage qui a obtenu le grand prix Bordin. décerné en 1868 par l'Institut de France. 

WAGNER (H.). Phanerog^amen Herbarium. Bielefield, 1858. Petit 
in-folio, de 8 livraisons, contenues dans un carton en toile anglaise renfer- 
mant 200 échantillons collés et étiquetés avec soin 20 fr. 

Lit. I, Ranunculaceen, Cruciferen. — II, Cruciferen, Lineen. — III, Lineen Papi- 
lionaceen. — IV. Papilionaceen-Grossuiarieen. — Y. Saxifrageen Stellaten. — VI. Ru- 
biaceen-Oleineen. — VU. Âsclepiadeen-Primulaceen. — Vlll. Oleraceœ Liliaceaî. 

Cryptogamen herbarium. Bielefield, 1860. In-8 de 9 liv. conte- 
nus dans un carton en toile anglaise renfermant 200 échantillons collés et 
étiquetés avec soin. 12 fr. 

Liv. I à III. Laubmoose. — Liv. IV et V. Lebermoose. — Lrv. VI et VII. Flechlen. 
— Liv. VIII. Algen. — Liv. Pilze und Gefass-Cryptogamen. 

Gras Herbarium. Bielefield. Petit in-folio de 8 livraisons contenues 

dans un carton en toile anglaise renfermant 200 échantillons collés et éti- 
quetés avec soin 20 fr. 

Liv. I à m, Juncaceen. — IV, V. — Gyperaceen. — VI, Vlll, Gramineceœ. 

Herbarium medicinalls. Bielefield, 1861. Petit in-folio de 4 li- 
vraisons contenues dans un carton en toile anglaise formant 100 échantillons 
collés et étiquetés avec soin. 10 fr. 

WALPER9 (G. G.). Repertorium botanices systematlcœ. 

Lipsiœ, 1842-1848. 6 vol. in-8 140 fr. 

-- — Annales botanices systematlcie. Synopsis plantarum phanero- 
gamicarum novarum omnium (continuation de Walpers par Karl Millier). 
Lipsi», 1848-1871. 7 voL in-8 208 fr. 
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BJLlIiliON (H.). Programme da cours d'histoire naturelle 
médicale, professé à la Faculté de médecine de Paris. I'^ partie. Zoo- 
logie médicale. Paris, 1868. 1 vol. in-18 de "ÏS pages.. . . 1 fr. 25 

C'HAPIJIS (F.). Le pigeon irojagenr belge. Verviers, 1865. 1 vol. 
in-18 2ir. 

De son instinct d'orientation et des moyens de le perfectionner 

Verviers, 1868. In-8 de 42 p 1 fr. 

COMTE (Achille). Introduction ib tontes les Boologies. Paris, 1835. 
In-4avec 150 fig. dans le texte. (2 fr. 50) 75 c. 

IIIJPUT (D.). Histoire des mollusques terrestres et d'eau douce qui 
vivent en France. Paris, 1848-1851.6 fascicules in-4"' avec 36 pi. 60 fr. 

GBOGIVOT. Mollusques testacés fluviaux et terrestres an 
département de Saône-et-Loire, etc. Âutun, 1863. In-8 de 22 p. 
et tableaux (1.30) 75 c. 

LEFÉ¥RE. De la chasse et de la préparation des papillons. 

Paris, 1863. In-8 avec pi 1 fr. 25 

liEMAIRE. De la chasse et de la préparation des oiseaux. 

Paris, 1863. In-8 avec pi 1 fr. 25 

L17CAS (H.), aide-naturaliste au Muséum d'histoire naturelle. Histoire 
naturelle des lépidoptères d'Europe, suivie des instructions sur 
la chasse, la préparation, la conservation des papillons, et sur la manière 
de choisir et d'élever les chenilles. 2* édition revue et mise au courant de 
la science. Paris, 1864. 1 beau vol. grand in-8, cartonné en toile anglaise, 
non rogné, avec 80 planches coloriées représentant plus de 400 sujets. 25 fr. 

— Le MÊME OUVRAGE, demi-rel. chagrin, non rogné 30 fr. 

Dans cette 2* édition, la classifiealion ayant été mise au courant de la science, nous 
avons changé la lettre et les légendes de toutes les planches pour les mettre enhar' 
monie avec le texte réimprimé et augmenté. 

Histoire naturelle des lépidoptères exotiques. Paris, 1864. 

1 beau vol. gr. in-8, cartonné en toile anglaise, non rogné, avec 80 pi. 
coloriées, représentant près de 400 sujets 25 fr. 

Le même ouvrage, demi-rel. chagrin, non rogné . 30 fr. 

Voy. Prévost (Florent). 
MARCHAIVD (Lépn), professeiu: agrégé à l'École de pharmacie. De la 

reproduction des animaux infusolres. Étude médico-zoologique. 

Paris, 1869. In-8 de 90 p. et 2 pi 3fr. 

MVLSA1WT (E.), Histoire naturelle des coléoptères de France. 

— Térédiles. Paris, 1864. 1 vol. in-8 avec 10 pi 14» 

— Vésiculifèrcs. Paris, 1867.1 voL in-8 avec 7 pi. ... H» 

— Scuticolles. Paris, 1867. 1 vol. in-8 avec 2 pi 6 » 

NOUVEAUX ÉLÉMENTS D'HISTOIRE NATURELLE, à l'usage 

des lycées, des candidats au baccalauréat es sciences, etc., par M. S* 

Lamrert. 3 vol. in-18 avec 440 gr. dans le texte 7 fr. 50 

«éolosie. 2« édition. Paris, 1867. 1 v. in-18 de 240 p. avec 142 grav. 

dans le texte. 

Botanique. 2«édit. Paris, 1870. 1 v. in-18 avec 202 grav. dans le texte. 

Zoologie. 2«édit. Paris, 1872. 1 vol. in-8 avec 100 grav. dans le texte. 

Chaque volume se vend séparément 2 ir 50 

Ces Nouveaux Éléments d'histoire naturelle oui été rédigés dans le but d'offrir aux 
jeunes gens un cours clair et métliodique, pouvant leur servir de préparation immc- 
diate aux examens du baccalauréat es sciences et aux écoles du gouvernement. 
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Plus de six cents ligures enrichissent ces trois volumes, qui sont imprimés sur beau 
papier; c'est assez dire que nous n'avons rien négligé pour que l'exécution maté- 
rielle soit irréprochable. 

Nous avons fait précéder chacun, des trois volumes de l'histoire abrégée de la 
science qu'il traite. N'est-il pas naturel, en effet, en étudiant une science, de chercher 
à connaître son origine, ses progrès ou le développement de l'esprit humain? Nous 
pensons que Ton nous saura gré de cette innovation. 

PRÉVOST (Florent], aide-naturaliste de zoologie au Muséum d'histoire 
naturelle, et C LEMAIRE, docteur en médecine. Histoire natu- 
relle des olseanx d'Europe. Paris, 1864. 1 beau vol. gr. in-8, car- 
tonné en toile anglaise, non rogné, avec 80 planches gravées en taiile- 

douce et coloriées avec soin, représentant 200 sujets 25 fr. 

Le même ouvrage, demi-reliure chagrin» non rogné 30 fr 

Histoire naturelle des olseanx exotiques. Paris, 1864. 1 beau 

vol. gr. in-8, cartonné en toile anglaise, avec 80 pi. gr. en taille-douce et 

col. avec soin, représentant 200 sujets 25 Ir, 

Le même ouvrage, demi-reliure chagrin, non rogné. . s . . . 30 fr 

II n*est rien de plus attrayant, pour les personnes qui ont le goût de Thistoire na- 
turelle, que Vétude des oiseaux et des papillons. Les quatre volumes que nous annon- 
çons (H. Lucas, Florent Prévost et Lemaire] se recommandent aux cens du monde 
Sar la netteté des descriptions et la clarté du classement des espèces. Les noms 
es auteurs sont en outre une garantie de leur valeur fscientifiaue. Le coloris des 
planches, gravées en taille-douce avec le plus grand soin, a été exécuté d'après les 
aquarelles des voyageurs et des artistes les plus distingués. 

Un traité pour rempaillage et la chasse des oiseaux, ainsi que pour la préparation et 
la conservation des papillons et des insectes, accompagne chaque traité. 
Voy. Lucas. 

PRÉ¥0{§(T (F.). Des anlmanx d'appartements et de Jardins t 

oiseaux, poissons, chiens, chats. 1vol. in -32 de 192 pages, avec 46 gr. dans 

le texte , . 1 fr. » 

Le même ouvrage, figures coloriées. . 2 fr. 50 

La Société protectrice des animaux a décerné. à ce volume une mention honorable. 

PETIT DE LA SAVSSitTE. Catalogne des mollusques testacés 
des mers d'Europe. Paris, 1869. 1 vol. grand in-8. ... 7 fr. 50 

SAPPET (Ch.-C), professeur d'anatomie à la Faculté de médecine de 
Paris. Recherches sur l*appareil respiratoire des oiseaux. 

Paris, 1847.-1 vol. in-4 de 100 pages avec 4 planches. (9). . . . 1 fr. 50 

SlCHEIi. Études hyménoptérologlques. l*"' fascicule, avec 2 pi. 

coloriées ^ . 5 fr. 

— et SAIISS^URE (H. de). Catalof^s speclerum g;enerls seo- 

lla (sensu latiori], continens specierum diagnoses, descriptiones synony- 
miamque, etc. Paris, 1864, 1 vol. in 8, avec 2 planches coloriées. . 8 fr. 
Considérations pratiques sur la fixation des limites entre l'es- 
pèce et la variété. Bone, 1868, in- s de 25 p '. 1 fr. 50 

IVOODWARD, ancien aide paléontologiste au British Muséum. Manuel 
de conchyliologie ou histoire naturelle des mollusques vi- 
vants et fossiles, augmenté d'un appendice, par Ralph Tate, traduit de 
l'anglais sur la 2" édition, par AIoïs Humbert. Paris. 1870. 1 vol. petit 
in-8 cartonné en toile anglaise, non rogné, de 670 pages, avec 25 planches 
contenant 579 figures et 297 gravures dans le texte 14 fr. 

Il n'existait jusqu'à présent, en France, pour ceux qui se livrent à l'étude des 
mollusques, que des compilations sans aucune valeur scientifique. 11 manquait un 
livre offrant les garanties que peuvent seules donner des éludes spéciales. 

Le Manuel de conchyliâlogie de Woodward était considéré par tous les malacolo- 
gistes comme un petit chef-d'œuvre en son genre. MH. les professeurs Deshayes, Gervais, 
Gratiolet, etc., le recommandaient à tous ceux de leurs élèves qui lisaient l'anglais. 

Nous avons pensé bien faire en offrant ail public une édition française de cet 
excellent ouvrage. 
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AGRICULTURE - HORTICULTURE - ÉCONOMIE RURALE 

ART VÉTÉRINAIRE 

ACTES du congrès de vignerons et de pomologistes. 1 vol. in-8 
de 500 p 2 fr. 

BEBNABD (H.). Guide des vendeurs et des acheteurs d'ani- 
maux domestiques. 3* édition. In-18 1 fr. 

BRUNO (E.-J.). Manuel d'agriculture, par demandes et par réponses, 
à l'usage des écoles primaires et des propriétaires ruraux. 3* édition. Paris, 
1844. ln-32 de 108 papes 40 c. 

CHJlBBEL (J.). Traité des magnaneries. Paris, 1848. 1 ?ol. in-8 
avec 9 pi. noires et coloriées • 5 fr. 

CLÉHENT. Hanuel forestier. 1 vol. in-18 30 c. 

COUBTOIS-GÉBJlBD. De la culture des fleurs dans les petits 
jardins, sur les tenétres et dans les appartements. 5* édition. 1 vol. 

in-32 de 192 pages, avec 15 gravures 1 fr. 

La Société centrale d'horticulture a décerné une médaille à cet ouvrage. 
— ^ De la culture maraîchère dans les petits jardins, publié sous le 
patronage de la Société impériale et centrale d'horticulture. 5* édi- 
tion. 1 vol in-32 de 192 p., avec 15 grav 1 fr. 

La Société impériale et centrale d'horticulture a décerné une médaille de vermeil ï 
cet ouvrage, et il a été honoré d'une souscription du ministre de l'agriculture. 

DUPUITS DE MJtCONEX. Guide du propriétaire de vignes. 

Paris, 1850. In-8 de 140 p 1 fr. 50 

GBOCIIWIEB. Cours de soologie vétérinaire. In-8 3 Ar. 

INSTBIMENTS D\A«Bi€IJLTVBE (Les) h l'Exposition univer- 
selle de Londres. 1 vol. in-18 «... 55 c. 

KOLTZ (J.-P.-J.), agent des eaux et forêts. Traitement du chêne 

en taillis à écorces. 1859. 1 vol. in-18, avec 30 gravures 75 c. 

LADBET, professeur à la Faculté des sciences de Dijon. Art de faire 
levin. 3* édition. Paris, 1871. 1vol. in-18 3 fr. 50 

SOMliAlRB DES CHAPITRES DE LA TABLE DBS MATIÈRES 

I. Considération générale sur la fermentation. — II. Fermentation alcoolique.— III. 
Fermentation du moût de raisin. — IV. Etude des substances produites pendant la 
fermentation. — V. Préparation du vin, division et classification des opérations. — 
VI. Vendange, récolte et triage du raisin. — VII. Foulage et égrappage. — VIII. Dis- 
position des cuves pendant la fermentation. — IX. Implification du matériel des cu- 
viers. — X. Hygiène des cuveriez. — Xl.Etatactuel delà chimieduvin. — XII. Durée 
du curage. Foulage, , décuvage, pressurage. — XIII. Mise en tonneau, remplissage. 
— XIV. Soutirage. — XV. Collage. — XVf. Soufrage. — XVII. Mise en bouteilles. - 
XVIII. Manière de servir le vin. — XIX. Vinification. — XX. Modifications apportées 
à la marche de la vinification dans certaines conditions particulières. — XaI. Ma- 
ladies des vins. — XXII. Amélioration des vins. 

Chimie appliquée à la iriticiilture, it Tcenologie et ik l'his- 
toire naturelle. '2* édition très-augmentée. Paris, 1872. 1 fort vol. in-18 

avec carte, planches et fîg. dans le texte 7 fr» 

lia Cave. Almanach œnologique. l'"année 1871. In>32 de 160p. 75c. 



liAPOSSE, professeur de pathologie à l'École vétérinaire de Toulouse. 
Traité de pathologie irétérinaire. Paris, 1858-68. 2« édition. 3 vol. 
in-8 en quatre parties , 32 fr. 
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I4AIJJOIJLET9 professeur d'arboriculture. Taille et culture des ar- 
bres fruitiers. Paris, 1865. 1 vol. in-18 avec pi 4 fr. 

Ce livre a été accueilli avec la plus grande faveur par les principaux organes de la presse 
parisienne. (MoniteuruniverseltivrilWiQb.^Presse,— Patrie^— Journal de la ferme, etc.) 

liAIJJOIJLET, professeur d'arboriculture. Taille et culture de la 
vigne. Conduite perfectionnée du vignoble et de la treille, à l'usage 
des écoles normales primaires, des écoles communales, des instituteurs, 
propriétaires et vignerons. Paris, 1866. 1 vol. in'18 avec figures dans 
le texte 2 fr. 50 

llIA€HiiLRD (H.). Traité pratique sur les vins. 3* édition. 1 vol. 
in-18 de 344 pages 2 fr. 50 

HARÉS (H.), membre correspondant de Tlnslitut. Manuel pour le 
soufrage des vignes malades. Emploi du soufre, ses effets. 
5* édition, avec figures, augmentée d'un chapitre sur les soufres. Mont- 
pellier, 1857. In-18 1 fr. 

ODEPH (A.). Traité complet de la culture de l'opium indi- 
gène, précédé de la possibilité pratique de l'obtenir en France, suivi de 
la fabrication de l'huile d'oeillette. 1865. In-lS. . . ..... 2 fr. 

PEERS (Baron E.). De la culture jperfeetionnée du froment, 

traduit de l'anglais sur la 14« édition. 1856. 1 vol. in-18 40 c. 

RARET (J.). Traité sur l'art de dompter, dresser les chevaux 
et les taureaux vicieux et méchantii. Paris, 1859. In-18 avec 
nombreuses gravures 5 fr. 

BET (A.), professeur de jurisprudence, de clinique et de maréchalerie à 
rÉcole impériale vétérinaire de Lyon. Traité de Jurisprudence 
vétérinaire, contenant la législation sur les vices rédhibitoires et la 
garantie dans les ventes d'animaux domestiques, suivi d'un Traité de 
médecine légale sur les blessures et les accidents qui peuvent surve- 
nir en chemin de fer. Paris, 1865. 1 vol. in-8 de 600 p. . . . . 7 fr. 50 

Traité de maréchalerie vétérinaire, comprenant l'étude de la 

ferrure du cheval et des autres animaux domestiques, sous le rapport des 
défauts d'aplomb, des défectuosités et des maladies du pied. 2" édition, 
augmentée. Paris, 1865. 1vol. in-8, avec 174 fig. dans le texte.. . 9 fr. 

SAINT-CTR, professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon. Recherches 
anatomiques, physiologiques et cliniques, sur la pleurésie 
du cheval. Pans, 1860. 1 vol. in-12 2 fr. 50 

SCHNEYDER (J.). De la culture de la vigne et des arbres 
fruitiers chez les Romains, traduit de l'allemand par le docteur 
Manhane. Dijon, 1869. In-8 de 57 pages 2 fr. 50 

STENFORT (F*)» ancien sous-directeur de l'École normale primaire de 
Rennes, ancien notaire. Des conditions des baux ruraux. Entre- 
tiens entre un propriétaire et son fermier sur la pratique de l'agricullure 
Lectures à l'usage des écoles primaires rurales et des écoles normales. . 
Paris, 1869. 1 vol. in-18 avec 24 gravures dans le texte. ... 1 Ir. 25 

TISSERANT (E.), professeur à l'Ecole vétérinaire de Lyon. Guide des 
propriétaires et des cultivateurs dans le choix, l'entretien et la 
multiplication des vaches laitières. 2* édition. Paris, 1861. 1 vol. in-12. 
avec gravures 3 fr 50 

WAIV DEIV BROEK (Ylctor). €}atéclilsme agricole. Notions très- 
élémentaires des sciences naturelles considérées dans leurs rapports avec 
l'agriculture; ouvrage spécialement destiné aux écoles rurales. 1855, 
1 voL in-18.. . , . 75 c. 
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ARTS INDUSTRIELS - LITTÉRATURE SCIENTIFIQUE 

•- 

BERNARD (C.) . Tables poar le traeé des courbes de tous les 
rayons. Nantua, 1850. In-18 de 24 p. et tableau 75 c. 

BONNET. Influence des lettres et des sciences sur l'édu- 
cation. Lyon, 1855. In-8 de 5^ p 1 fr. 

De roisiveté de la Jeunesse dans les classes riches. 

Lyon, 1858. In-8 de 48 pages.. 1 fr. 

DOLIiFUS-AL^SSET, manufacturier à Mulhouse, ancien préparateur de 
M. Chevreul. Matériaux pour la coloration des étoffes. Paris, 
1865. 2 vol. grand in-8 20 fr. 

DIJJIIOVTIER (N.) L'art de travailler les pierres précieuses, 

à l'usage de l'horlogerie et de l'optique. Paris, 1843. In-8 de 54 p. 2 fr, 

e^ANTILIiON [€.-£.). Traité complet sur la fabrication des 

étoffes de sole. Paris, 1859. 1 voL in-4 (10) . 6 fr. 

GIRARD (Jules). La Chambre noire et le Mlcroàcope. Photo- 
micrographie pratique. 2* édition. Paiis, 1870. 1 vol. in-18 de^ 228 pages 
avec 80 figures dans le texte 5 fr. 50 

La phf»tographle appliquée aux études géog^raphlqne, 

Paris, 1871. In-18 de 90 p. avec tig. dans le texte 1 fr. 50 

GRELLOIS» médecin principal de l'" classe, etc. Météoreiog^ie reli- 
gieuse et mystique. 1 vol.. in-8 5 fr. 

HUBERT (D')* Esprit et maUére. Réponse à M. le docteur Bùchner. 
Paris, 1871. 1 vol. in-8 de 2t)0p 5 fr. 

liA PORTE (D' de). Hygiène de la Table. Paris, 1870. 1 vol. gr. 
in-8« de 528 pages 6 fr- 

LOUP (M,)* Solution du problème de la locomotion aérienne. 

Paris, 1853. ln*18 avec 21 figures 1 fr. 50 

PAR¥ILLE (Henri de). Découirertes et intentions modernes. 

Poudre à tirer. — Pyrotechnie. — Machines à vapeur. — Bateaux à vapeur. 
■^ Chemins de fer. ^ Télégraphie électrique. Paris, 1866. 1 vol. in-18 avec 
160 gravures dans le texte 4 fr. 50 

->'— Causeries scientifiques, découvertes et inventions, progrès de la 
science et de l'industrie. Première année 1861. 1 vol. in-18 avec 22 
gravures dans le texte 3 fr» 50 

Télégraphie transatlantigue. — Les eaux de Parife. — Construction du nouvel Opéra. — Eclai' 
rage et ventilation des théâtres. — Moteur Lenoir. — Gaz Chandor. — Concile de juin 18'**T! 
Fabrication industrielle de la glace. — Câble sous-marin de la Méditerranée. — Recherches de 
M. Fremy sur l'acier. — Puits artésien de Passy.— Canot inchavirnble de M. Ifouû. — ^^p^ 
spectrale.— Travaux de MM. Bunsen et Kirchhoff. —Construction du pont de Kehl. — Cbauffagc 
dfes wagons, etc., etc. 

Deuxième année, 1862. 1 vol. in-18 avec 30 gravures et un 

spectre solaire colorié. 
Ce volume ne se vend qu'avec la collection des six années des Causeries. 30 fr- 
Structure de la terre. — Photographie microscopique. — Vaisseaux cuirassés. — La '^ne 
rousse. — Chemin de fer hydraulique glissant. — Nœud vital. — Exposition de Londres. — 
Analyse spectrale. — Le stéréoscope. — Dernières études de M. Premy. — Les aciers français 
— Le mal de mer. — Tunnel des Alpes. — Vitesse de la lumière. — Les comètes de 18«*- "^ 
Pierres précieuses artilicielles, etc., etc. 
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Troisième année, 1863. 1 toI. in-l8 Jésus, avec 38 grav. 3 fr. 50 

Alimentation publique. — Physique attrayante. —• Les spectres. — Fantasmagorie. — L'homme 
fossile.— Transmission électrique des sons. — Les comètes de 186S.— Photo-sculpture.— Panté- 
légraphe Caselli. — Agrandissements photographiques. — Succédanés du coton. — L'aérothé- 
rapie. — Piqûres de mouche. — Direction des ballons. — Aéro-nef.— Ballons chemins de fer. — 
Nouveaux procédés de gravure Dulos. — Eclairage. — Les huiles de pétrole. — Production 
artiUcielle des perles fines. — Au hord de la mer. — Marées. — Mascuret. — Prédiction du 
temps, etc., etc. 

Quatrième année, 1864. 1 vol. in-18 Jésus avec 34 grav. 3 fr. 50 

Science et pot'-sie. — Histoire d'une goutte d'eau. — Transfusion du sang. — La dialyse & propos 
du procès La Pommer.ds. — Mouches à feu. — Chemin de fer laminoir. — Trains de plaisir 
aériens.— La vérité sur l'aviation et le plus lourd que l'air.— Association scientifique.— Bateau 
plongeur. — L'électricité chirurgien. — La grippe. — Jecture des nerfs. — Transformation de 
l'homme. — Machine à faire les cartes de visite. — Sommeil léthargique. — Inhalation de l'oxy- 
gène. — Serre-frein électrique Achard. — Virus vacain. — Discussion sur les générations spon- 
tanées. — Enseignement libre. — Physiologie végétale. — Conférences de la Sorbonne. — Loco- 
motive électro-magnétique.— Montage hydraulique des matériaux de construction. — Les eaux 
de Marly et de Versailles, etc. 

Cinquième année, 1865. 1 vol. in-18 Jésus avec 22 grav. 3 fr. 50 

Dans le soleil. — Les merveilles du monde végétal. — La lumière au magnésium. — Poissons 
Tyndall. — Le rhume de cerveau. - Nouvelle machine électrique de Holi. — — L'absinthe. — Le 
■choléra en 1865. — Discussions académiques. — Bateaux. — Chars. — Chemins de fer du mont 
Cents- — Le nitro-glycérine. — Poudre à canon explosive ou inexplosive à volonté. — Pluralité 
des mondes. — A travers l'espace. — Le gaz aux pommes. — Les mines d'or et d'argent de la 
Cahfprnie. — Conservation des vins. — Plongeur Rouquayrol. — Maladie des vers a soie. — 
Bouées électriques. — Photographies vitrifiées. — Les bains. — Assainissement de l'air. — 
Ovariotomie. — Hygiène, etc., etc. 

-— ^ Sixième année, 1866. 1 vol. in-18 jésus avec 47 grav. 3 fr. 50 

Le câble transatlantique. — L'éruption de Santorin. — Les fusils à aiguille. — Les trichines. 
— Le palais de l'Exposition universelle. — Les étoiles périodiques. — conférences sous le pa- 
tronage de l'Impératrice. — Tremblement de terre. — La gaieté en bouteilles. — Rupture des 
essieux de chemins de fer. — Pluie d'étoiles filantes. — Sur le ballast. — L'invasion des sau- 
terelles. — Un nouveau monde. — La pieuvre. — Curiosités de l'année. — Nivellement sans in- 
sâniments. — Plus d'aveugles. — Les nouveau-nés. — Antiseptique végétal. — Maladie des 
-vers à soie. — Les phares électriques. — Nouvelles substances explosibles, etc., ete. 

PASSOT (Ph). Leçons d'un Instituteur, pour disposer les enfants 
aux bons traitements envers les animaux. Paris, 1862. 1 vol. in-32 de 
192 pages 1 fr, 

REUIiEAVX, directeur de T Académie Industrielle de Berlin. Le Con- 
strueteuTi Formules, règles, calculs et tracés de machines. Traduit de 
l'allemand sur la 3« édition. Paris, 1872. 1 vol. in-8 de 700 pages avec 715 
figures dans le texte, tableaux, etc. (Sous presse) . 

IftOIiliET (T.), ancien élève de l'école des mines. Cours élémentaire 
et pratique du chauffai^e, de l'entretien et de la conduite des chau- 
dières à vapeur> fixes, locomobiles> locomotives et de bateaux à vapeur^ 
Paris, 1857. 1 vol. in-4 avec planches 6 fr; 

SfiRAlIVE (L.)» Les Préceptes du marlaf;e, suivis d'un essai sur 
l'idéal de l'amour, du mariage et de la famille. 4« édition. 1 volume in-32 
de 192 pages : 1 fr. 

Petit ouvrage plein de charme et de la plus haute moralité. Il devrait se trouver 
dans toutes les corbeilles de mariage. , 

THIRION (Ch.). Tablettes de llnventeur et du bretreté à l'U- 
sage de ceux qui veulent obtenir ou qui possèdent un brevet d'invention 
en France ou à l'étranger. Tableau synoptique et comparatif des législa* 
tion françaises et étrangères sur les brevets d'invention. Paris, 1865. Gr. 
in-8 de 121 p. et 5 tableaux , 3 fr. 50 

l¥ALKOFF (L.), fabricant de sucre à Kiew. Traité complet de fabri- 
cation et raffinasse du sucre de betteraves, à l'usage des fabri- 
cants de sucre, directeurs de sucrerie, contre-maîtres, mécaniciens, ingé- 
nieurs, constructeurs d'appareil» pour sucrerie, cultivateurs, chimistes, etc. 
4« édition originale française, publiée sur la 3" édition allemande, pur les 
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soins de H. MéRUor,. ancien élève de TÉcoIe polytechnique, ingénieur des 
manufactures de l'État. Paris 1870, 2 vol. in-8, avec 200 grav. dans le 
texte 30 (r. 

Le peu d'ouvrages publiés sur le sucre de betteraves en France remonte déjà à une 
date éloignée et, malgré des qualités réelles, n'est plus à la hauteur d'une industrie 
saas cesse en progrès. Quelques autres ouvrages, écrits à des points de vue spé- 
ciaux , ne fournissent au fabricant que des données insufBsantes sur les questions 
du travail journalier de l'usine. 

Pour quiconque s'est occupé de l'industrie du sucre, le nom seul de l'auteur est un 
sûr garant de la valeur de son œuvre. L'ouvrage de M. Walkhoff eèi considéré, en 
Allemagne, comme le traité le \)\us complet et le plus autorisé publié sur la fabrica- 
tion. Trois éditions ont été épuisées en quelques années, et bien que la dernière ne 
date que de deux ans, une nouvelle édition est devenue nécessaire. 



PUBLICATIONS PÉRIODIQUES 

ADANSONIA. Recueil périodique d'observations botaniques, rédigé par 
H. Bâillon, professeur d'histoire naturelle à la Faculté de médecine de 
Paris, publié mensuellement par livraisons gr. in-8 avec planches gravées. 

Prix de l'abonnement au tome X 15 fr. » 

Prix des IX volumes publiés 135 fr. » 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE. 

Première série, 14 volumes in-8, avec planches. — Deuxième série, 27 Yol* 

in-8, avec planches. Les deux séries. (1230) .......*.. COO fr. 

L'année 1871 correspond au tome XXVIIL Prix de l'abonnement . . 30 fir. 

BULLETIN DE LA SOCIÉTÉ PHILOMATHIQUE DE PARIS. 

Se publie par cahiers trimestriels in-8, depuis le mois de mai 1864. 

Prix de l'abonnement 5 fr. 

Prix de la collection des 7 volumes publiés 35 fr. 

JOURNAL DE CONCHYLIOLOGIE,comprenant l'étude des mollusques vi- 
vants et fossiles, publié trimestriellement sous la direction de MM. Grosse 
et P. Fischer. Prix de l'abonnement pour la France 16 fr. 

Pour l'étranger 18 fr. 

Pour les pays d'outre-mer 20 fr. 

Prix de la collection, 19 vol. in-8, avec pi. noires et coloriées. 500 ir. 

MÉMOIRES DE LA SOCIÉTÉ GÉOLOGIQUE DE FRANCE. 

Première série. 5 volumes en 10 parties, in4, avec planches. . . iOO fr. 
Deuxième série. 8 volumes en 18 parties, in4, avec planches. . . 205 fr. 
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IIELESCHAMPS (A.). Étude physique de« sons de I» parole. 

Paris, 1869. In-8 de 107 page» avec IS figures dans le texte. ... 2 fr. 50 

BESIMUES (ProAper). Psychologie naturelle. Étude sur les faculté» 
intelleciuelies et morales dans leur état normal et dans leurs manifestations- 
anomales chez les aliénés et chez les criminels. 

Tome I contenant une étude sur les facultés intellectuelles et moral'es, sur la 
raison, sur le libre arbitre el sur les actes automatiques. 

Tome II contenant une étude psychologique sur les aliénés et sur les criminels. 
Parricides-homicides. 

Tomo III contenant une étude psychologique sur les criminels (suite et fin). 
Infanticides. — Suicides. ^ Incendiaires. — Voleurs. — Prostituées. — Bases 
du traitement moral auquel doivent être soumis les criminels et les délinquants. 
Paris, 1869. 3 vol. in-8 de 800 pages chacun 21 fr. 

HlJlUBIiT (D'). Esprit et matière. Réponse à M. le docteur Bâchner. 

Paris, 1871. 1 vol. in-8 de 260 pages 5 fr. 

L'homme naît spiritualiste, c'est par le travail seulement qu'il devient matèhalisle, et 
le travail est toujours un titre a l'estime. L'œuvre du matérialisme n'aura point été une 
œuvre vaine, car elle prépare les éléments nouveaux qui établiront la doctrine spiritua- 
liste dans une situation inexpugnable. 

DEVAY (Franeis). De la médecine morale. 1 vol. in-8. . . 2 fr. 50 

JAIVTET (Charles et Hector). De la vie et de son interprétation dans 
les diflérenls âges de l'humanité. 1 vol. in-8 5 fr- 

Doctrine médicale matérialiste. 1 vol. in-8 g ir. 

LAPORTE (D' J.-P.-A. de). Hygiène de la table. Traité du choix der» 
aliments dans leurs rapports avec la santé. Paris, 1870. 1 volume grand in-8 

de 516 pages 6 fr* 

La méthode, dans l'eniploi de la nourriture, a toujours pas^ê aux yeux des médecins 
pour une des principales conditions de la santé et de la longévité. 

RICHARD (de IKancy). Commentaire physiologique sur la per- 
sonne d'Horace. 1 vol. in>18 3 fr. 50 

SECCHl (R. P)? directeur de l'Ohaervatoire de Rome, membre correspondant 
de l'Institut de France, etc. Latinité des forces physiques. Essai d^^ 
philosophie naturelle, traduit de l'italien sous les yeux de l'auteur, par le 
docteur Dele>champs. Paris, 1869. 1 fort v. in-18 avec 56 lig. dans le texte. 9 fr 
Pour entreprendre une œuvre de cette portée et l'exécuter, il fallait joindre à une 
connaissance peu commune de tous les détails des sciences naturelles une rare bauteur 
de vues et une éminente faculté de généraiisalion. Or il est impossible de ne pas recon- 
naître que l'auteur de l'Unité des forces physiques réunit ces deUx conditions à un degré 
tout à fait exceptionnel. Le livre du F. Secchi est une étude du plus haut inléiét, qui ne 
peut manquer de faue faire à la science un pas immense vers son but définitif. 

SOCfICET (J. A*)- Principes d^éeonomle médicale ou des lois fonda- 
mentales de la médecine, déduites de l'observation et de leur application au 
diagnostic, au pronostic et au traitement des maladies. In-8deî50pag. 2 fr. 50 
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